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ÉCITS DE VOYAGE
BOULEVARD SAINT-GERMAIN
Droite de propriété et
de traduction réserves
Nous vivons en un siècle de progrès. C'est bien sûr. Sans cesse, à toutes les tribunes on le dit, et les Journaux populaires chaque matin le répètent,
Il y a cent ans, Voltaire annonçait le futur progrès en des termes qui semblent indiquer un sentiment d’en. vie et qui n'étaient peut-être que l'expression d’une diabolique ironie.
« Nos neveux, disait-il, seront heureux. Ils verront de belles choses. »
Ces belles choses, s’il les avait vues, quelle douleur et quelle angoisse il en eût éprouvées! Lui, l'hôte assidu des élégantes maisons, le courtisan des grands seigneurs, le pensionnaire des princes, l’adulateur des souverains, lui, le roturier si heureux d’avoir acquis le 4 titre de gentilhomme de la chambre du roi, et profes- 2 Sant un si supréme mépris pour la plèbe, lui, l’étonnant
déerivain si lier des inventions de son esprit, des finesses
de son style, lui, le philosophe si dévoué à tout ce qu'on appelle les questions humanitaires, mais avant tout si occupé de ses caleuls d'argent, du revenu de ses terres, du placement fructueux de ses capitaux, que serait-il Jevenu s'il avait vu les réalités du progrès préparé par lui et par ses complices : les élégantes maisons démolies ou
occupées par des êtres timmondes, les grands seigneurs
proserits, les trônes brisés, les titres et priviléges abolis, les terres ravagées, les capitaux perdus dans les banqueroutes, les œuvres de science et d'esprit remplacées par les éerits les plus idiots ou les plus infmes, toute la France, la glorieuse France, bouleversée, dévastée, terrilice, el, sur ses ruines inondées de sang, les bêtes fauves de La plèbe hurlantes et triomphantes”?
[ya un grand nombre d'idées révolutionnaires que nous ne pouvons en conscience décorer du nôm de progrès. y en à d'autres plus mitigées qui nous semblent encore fort çontestables. Mais le progrès des sciences voilà le fait réel, positif, que personne ne peut nier, dont nous devons nous réjouir et nous honorer.
ar un goût particulier, je me plais à signaler ceux de la géographie.
Les Allemands se croient, en cette science comme en plusieurs autres, bien supérieurs à nous et se glorifient de leurs gros livres chargés de citations. Avec un très simple sentiment de justice, 1ls pourraient dire ce qu'ils doivent de leur érudition aux Mémoires de notre Institut, aux Bulletins de notre Société de géographie, la plus ancienne de l'Europe”, aux pérégrinations de nos missionnaires dans les contrées les plus sauvages, aux expéditions ordonnées par nos rois.
4 Fondée en 181, celle de Florence en 1824, celle de Londres en 1850, celle de Berlin en 1859, celle de Pétersbourg en 1856.
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Nous avons bien encore en Amérique, en Afrique, en Australie, quelques mystérieux espaces à dévoiler, cà et là plus d'une grave question d'ethnographie et de physique à éelaireir et plus d'un difficile problème : résoudre, Mais enfin nous sommes en plein progrès.
Et quel temps il à fallu pour y arriver!
Toute l'antiquité avait été occupée de l'étude de la terre et des astres. Quelques siècles après le règne d'Auguste, tout était à recommencer.
Is avaient un profond mépris pour l'étude, ces honmes de fer destinés à bouleverser le monde, Endureis par la rigueur de leur climat et leurs rudes habitudes, ils n'aimaient que la chasse et la guerre; ils n'admiraient que la force physique, le courage et la violence.
Des forêts de la Germanie, des profondeurs de la péninsule scandinave, des steppes du Don, des régions inconnues de l'Asie septentrionale, ils s’avançaient vers les régions favorisées par un ciel plus doux, enrichies par la culture et le commerce, Hs s'avançaient, refoulant devant eux ou écrasant les cohortes romaines incapables de leur résister, et sans merei pillant, brûlant, saccageant, pour satisfaire leurs brutales passions. La plupart de leurs chefs pouvaient dire, comme Attila, que l'herbe ne croissait plus là où le pied de leur cheval avait passé.
Pendant deux cents ans, la Fagina gentium versa sur les plus belles contrées de l'Europe ces avalanches de sauvages. [ls envahirent la Pannonie, la Gaule, l'Espagne, PAfrique, puis enfin l'Îtalie, et l'empire d'Occident fut tout entier plongé dans les ténèbres, noyé dans le déluge de la barbarie.
Dans ces ténèbres il v avait une lumière, dans ce dé luge une arche.
La lumière, l'étoile de Béthléem ; l’arche, l'Église du Rédempteur.
« Lorsque la vieille Rome, a dit M. Thiers, tomba sanglante et vaincue aux pieds des barbares, l'Église recueillit l'esprit humain comme un enfant abandonné qu'on recueille dans le sac d’une ville, expirant sur le sein de sa mère égorgée. Elle le recueilli, elle le cacha dans ces asiles religieux dont notre siècle a tant aimé l'architecture mystérieuse et hardie, »
Dans un de ces mythes issus de l'Orient et assombris par les nuages du Nord, l'Edda scandinave nous représente le cataclysme, la fin d’un ancien monde, et l’éclosion d’un monde nouveau.
Longtemps d'avance, l'heure suprême est annoncée par des signes effrayants. Trois longs hivers se succèdent sans interruption. Pas une lueur consolante ne brille au ciel, pas une fleur de printemps ne s'épanouit dans la vallée, pas un brin d'herbe ne reverdit sur la colline. La famine et la peste ravagent le monde. D’affreuses passions divisent les familles: les frères s’entretuent, et il n'y a plus de foyer domestique, plus d’affections sincères, plus de vertus. Le vice pénètre dans tous les cœurs comme un ulcère, et ceux qui ont conservé l’amour de la justice se réjouissent de s'endormir dans leur tombeau.
Tout à coup la terre tremble ; les arbres sont renversés, les montagnes s’écroulent, les étoiles tombent du ciel, deux loups engloutissent le soleil et la lune. L’Océan, que la main du Créateur n'arrête plus dans son lit de sable, inonde le globe. Sur ses vagues on voit flotter le Naglefar, le funèbre navire construit avec les ongles des morts. Il transporte les géants qui vont combattre des dieux. Le serpent Midgard fouette les eaux de sa large queue et lance son venin dans les airs. Le loup
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Fenris s'élance l'œil enflammé ; une de ses mächoires touche à la terre, l’autre au ciel. Loki, le génie du mal, marche à la tête de tous les monstres, et Sutur, le génie du feu, embrase le monde.
Le monde s’est écroulé. Les hommes ont péri dans le feu ; les dieux ont disparu. Mais du milieu des flots une autre terre surgit plus riante que la première. Un nouveau soleil l'éclaire; une nouvelle race humaine va l’habiter.
Ainsi s'est écroulé l'ancien monde du paganisme, et sur ces ruines s’est élevé le monde nouveau, le monde chrétien: le dogme de mansuétude et de charité à la place de la loi du plus fort; l'élévation de l'âme à la place des passions corporelles ; le sanetuaire de la Vierge à la place du temple de Vénus; le pacifique monastère à la place de l'arène sanglante.
Dans ces monastères, l’indigent trouvait des secours efticaces; lopprimé un appui; l'enfant du pâtre ou de l'artisan une école non obligatoire, mais gratuite, d’où il pouvait s'élever aux plus hautes dignités de l'Église.
Dans ces monastères a fleuri, comme un beau lis, la fleur de poésie qui charmait les naïves imaginations, la rose mystique du sentiment religieux qui délectait les cœurs, le rameau de plusieurs sciences dont nous recueillons encore les fruits.
Les hommes qui se consacraient à la vie monastique devaient, selon la règle des grands maîtres : saint Basile, saint Isidore, saint Benoit, joindre aux pratiques de dévotions et aux graves études le travail manuel.
Par un rude labeur, ils ont défriché les terrains les plus arides et donné aux habitants des campagnes les meilleurs exemples d’horticulture et d’agronomie.
Par leur piété, leur intelligence ct leur noble ardeur,
ils ont édifié, instruit ct dirigé l’enfance des sociétés modernes.
Qui pourrait énumérer les œuvres qu'ils ont accomplies ces hommes de l'Église, depuis le manuscrit patiemment enluminé jusqu’à la statue taillée à grands coups de marteau, depuis la légende ingénue et la minutieuse chronique ] jusqu’ à la structure des arceaux gigantesques et des flèches aériennes de nos cathédrales?
Mais j'en reviens à la géographie.
Dans les premiers temps du moyen âge, tous les livres de l’antiquité étant en partie dilapidés et perdus, en partie oubliés, on ne connaissait plus guère la géographie d’Homère, ni celle d'Hérodote, n1 celle de Ptolémée, et, dans le bouleversement universel, nul État, nulle cité ne purent songer à entreprendre des expéditions intrépides comme celles des Phéniciens, des voyages de commerce comme les Carthaginois, des colonisations comme les Grecs, ni des tentatives d’exploration comme celle de Néarque, l'amiral d'Alexandre.
Tout paraissait si loin et si difficile à atteindre! À quatre-vingts lieues de distance, les environs de Paris étaient si inconnus que le supérieur du couvent de Cluny n'osait se rendre au vœu du comte Bourecard, qui linvitait à fonder un cloître de son ordre à Saint-Maur des Fossés. Une chronique raconte que les moines de Saint- Martin de Tournai firent de vains efforts pour découvrir l’abbaye de Ferrières. Telle était partout la lenteur des locomotions qu’on ne comptait en Angleterre pas moins de trois journées pour faire très promptement le trajet de Londres à Douvres, et deux fortes journées pour celui de Beaumont-sur-Oise à Paris.
Dans ces difficultés de toute sorte et cette ignorance générale, le laborieux clergé recommença et reconstitua l'étude de la géographie.
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Voici d’abord, au sixième siècle, la topographie du monde chrétien composée par Gosmas, le moine d’Alexandrie. Cosmas connaissait quelques écrivains de l’antiquité. Mais il rejetait comme des erreurs la plupart de leurs opinions, etcomme une monstrueuse hérésie la sphéricité du globe.
C’est dans la Bible qu’il a pris pieusement l'idée de sa cosmographie :
« Nous devons, dit-il, reconnaître avec le prophète Isaïe que la forme du ciel qui embrasse l’univers est une voule, avec Job que le ciel fut joint à la terre, et avec Moïse que la terre est plus longue que large. »
Pour lui, le tabernacle ordonné par Dieu, construit par Moïse, décrit dans l'Exode, est l’image de notre monde. Sur l'Arche sainte s'étend un voile, comme sur notre monde l’azur du firmanemt. Ce voile tissu d’hyacinthe, de pourpre de lin et d’étoffe écarlate, représente les quatre éléments. Les pains de proposition représentent les douze mois de l’année, les quatre angles de l'édifice les quatre saisons, le candélabre à sept branches les sept planètes et les sept jours de la semaine.
La terre est un immense plateau soutenu dans le vide par la volonté de Dieu, entouré par l'Océan, échancré par la Méditerranée, la mer Caspienne, le golfe Persique et le golle Arabique. Au nord de ce continent qui a. comme le Tabernacle, la forme d’un parallélogramme, s'élève une haute montagne dont le soleil fait quotidiennement le tour, et derrière laquelle, chaque soir, à nos yeux il disparait. Ses mouvements, ainsi que ceux de la lune et des autres astres, sont réglés par des anges à qui Dieu a confié cette tâche de chaque jour !.
! Selon divers auteurs du moyen âge, chaque pays est placé sous la protection et le gouvernement d’un ange.
Un savant astronome, le père Ricasoli, dit que chaque ange qui règle
A l'Orient, au delà des vagues océaniques, sombres, orageuses, infranchissables, est une autre région où florissait le Paradis d'Adam. De là descendent quatre fleuves qui traversent l'Océan et répandent sur notre eontrée leurs eaux bienfaisantes. C’est le Phédon (l’Indus), le Gehon (le Nil), le Tigre et l'Euphrate.
Fleuves et golfes, plaines et montagnes, tout est contenu entre des murs qui s'élèvent dans les airs comme les parois d’un temple, et de chaque côté se rejoignent à la voûte céleste au-dessus de laquelle résonnent les chants des anges.
Rêve religieux, rêve poétique ! Pour une telle cosmographie, les savants n’auront qu’un froid dédain. Elle cst touchante cependant la pensée qui, par ces images bibliques, idéalise le monde terrestre, et Cosmas n’était pas seulement un rèveur. Il avait visité une partie de l'Inde et l’île de Ceylan. Les observations qu’il a faites sur ces deux contrées lui ont valu l'honneur d’être cité dans l’histoire de la littérature grecque de Schæll comme un des plus importants géographes du moyen âge.
Avant d'entrer dans les ordres, Cosmas avait été associé à une maison de commerce et, en cette qualité, avait fait son voyage dans l'antique Taprobane,
Les Arabes avaient aussi des rapports avec de lointaines contrées. Les Scandinaves, dans leurs courses aventureuses, découvraicnt les Feroë, l'Islande, le Groënland, l’une des plages d'Amérique, vraisemblablement le Massachussets. Hardis comme ils l’étaient, avec la boussole, ils auraient fait le tour du monde. Leurs découvertes dans les parages du Nord, celles des Arabes les mouvements d'une étoile a grand soin d'observer ce que font les
autres anges, afin que les distances entre les astres soient toujours telles qu'elles doivent être,
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lei les hommes qui, les premiers, ont aidé à la rénovation des connaissances géographiques n'étaient point entrainés hors de leurs foyers par une idée de lucre ou par quelque autre mondaine ambition. Ils n’avaient que de pieux désirs et n’agissaient que par un sentiment de foi chrétienne.
C'étaient les hommes qui, dans une généreuse pensée de prosélytisme, se résignaient à toutes les fatigues, bravaient tous les périls pour enseigner l'Évangile à des peuplades barbares : saint Boniface, l'apôtre des races teutoniques; saint Otlion, qui combattait audacieusement le culte des idoles sur les côtes de la Poméranie ; saint Ansgard, qui de son cloître de Corbie, au temps de Louis le Débonnaire, s’en allait jusqu’en Danemark et en Suède, ces contrées hyperboréennes, ces Ultima Thule.
C’étaient les hommes qui aspiraient à voir la terre biblique, les flots du Jourdain, les murs de Jérusalem. Jérusalem ! La cité sainte! Que c’était loin ! Par la pensée, on l’entrevoyait vaguement du côté de l'Orient dans une sorte de pénombre. Personne ne pouvait en préciser la situation ni en indiquer le chemin. On disait seulement que, pour ÿ arriver, il fallait longtemps naviguer sur une grande mer, puis traverser de vastes déserts, puis des provinces habitées par des païens féroces.
Cependant les fervents pèlerins se mettaient en marche sans escorte, sans appui, sans la moindre recommandation, sans savoir la langue des pays où ils s’aventuraient,.
Avec leur religieuse intention et leur confiance en Dieu, ils allaient de station en station par leur via dolo-
rosa vers la divine via dolorosa où ils voulaient s’agenouiller et prier.
Ces voyages remontent jusqu’au temps où la Syrie était encore soumise à la domination romaine. Le premier dont le récit nous ait été conservé est celui d’un Bordelais qui, en l’année 333, se rendit à Jérusalem par le midi de la France, l'Italie, la Hongrie, la Serbie, Constantinople et l’Asie Mineure.
Vers la fin du même siècle, ces mêmes pèlérinages sont fréquemment relatés dans les vies des saints, surtout dans les chroniques des solitaires de la Thébaïde. D’âge en âge, l’ardeur des pieuses pérégrinations ne fait que s’accroître, et lorsque les Sarrasins eurent envahi la Palestine, les nouveaux périls auxquels les pèlerins étaient alors exposés, loin d’attiédir la ferveur, lui donnaient un ferme élan. Un jour, en Orient, arrive un étrange voyagenr. C'était un gentilhomme breton, nommé Frotmond, qui, ayant commis un erime, voulait l’expier par une rude pénitence. Il se fit river une chaîne à la ceinture, une chaîne aux bras, et les pieds nus, la tête couverte de cendres, le corps vêtu d’un grossier sarreau, il parcourut la Syrie et visita tous les saints lieux. Quand ilrevinten France, ses chaînes lui entraient dans la chair. La légende rapporte qu'il en fut miraculeusement délivré au monastère de Redon, en s’agenouillant devant le tombeau de saint Marcelin.
Un désir d’expiation entraînait aussi vers la terre du Rédempteur le marchand anglais Sewulf !. Son avarice lui faisait commettre des actes de rapacité dont il gémissait et demandait pardon à Dieu. Puis, de nouveau, il succombait aux tentations. À la fin il abandonna son funeste métier et se fit moine.
Sa narration a été publiée par M. Davezac dans les Mémoires de la Sociélé de géographie.
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Au commencement du huitième siècle, un religieux nommé Adamman présenta au roi Alfred de Northumberland la relation d’un voyage en terre sainte, qu'il avait écrite sous la dictéc d’un évêque français, Arnulph. Les biographes n’ont pu découvrir qui était cet évèque. Il a dù faire sou voyage vers l’an 701, environ soixante-trois ans, après la conquête de Jérusalem par les Sarrasins.
Vers l’an 727, un autre prélat, l'évêque Willibald, entreprend le même voyage, et à son itinéraire succède à celui d’un religieux du Mont-Saint-Michel.
À leur retour, ces bons pèlerins ne songeaient point à faire de pompeuses descriptions des pays qu’ils avaient parcourus, ni de graves dissertations sur les gouvernements de l’Europe et les lois de l'Asie. Ils racontaient simplement ce qu’ils avaient vu ou entendu, ne discutant pas, ne doutant pas. Dans le-silence de leur monastère, ils se reportaient par la pensée vers de lointains rivages où la grâce de Dieu les avaient conduits. Ils se réjouissaient d'inscrire dans leurs chroniques les lieux consacrés par la Bible ou l'Évangile, les sanctuaires où 1ls s'étaient agenouillés, les reliques qu’ils avaient eu le bonheur de contempler.
Au quatrième siècle, dans l’église du Saint-Sépulcre, sainte Paule se prosterne devant la vraie croix et baise la pierre du tombeau que les anges avaient eux-mêmes soulevée au Jour de la résurrection .
Arculphe a passé neuf mois à Jérusalem et dans les environs, et il raconte avec une inexprimable candeur ce qu’il a vu :
Près des ruines d’Hébron, le chêne sous lequel Abraham reçut la visite des anges.
Dans la ville de Jéricho, trois fois rebâtie, trois fois détruite, la maison de Raab, qui protégea les envoyés de Jusué,
À Cana, l'église où l’on conserve un des vases que le Christ remplit de vin.
Sous la voûte du Saint-Sépulcre, la veille de Pâques, dit un autre pèlerin, après les Malines, on chante le Kyrie eleison. Alors un ange vient allumer les lampes suspendues au-dessus du tombeau de Notre-Seigneur.
Les anciens peuples ont mis leur orgueil à considérer leur pays comme le centre du monde. Pour les Indiens c’est le mont Mérou ; pour les Égyptiens, Thèbes ; pour les Grecs, Delphes; pour les Scandinaves, le Midgard, et les Chinois appellent leur empire l’empire du Milieu. Mais nos pieux voyageurs ont remarqué à Jérusalem une colonne qui, à midi, au solstice d'été, ne projette pas d'ombre, ce qui prouve bien, disaient-ils que là est le centre de la terre.
Au temps des croisades, voici venir en Orient un voyageur d’un autre aspect, non plus un pauvre moine solitaire, non plus un marchand contrit, mais un valeureux guerrier, un prince fastueux comr e notre Jean de®aris, un roi de Norvége, Sigurd, frère d'Olaf. Son histoire est racontée au long dans la Heimskringla. Elle est curieuse à lire après le naïf récit des Arculphe, des Willibald, des Saewulf.
Entrainé par tout ce qu'il entendait raconter des splendeurs de Constantinople, des miracles de Jérusalem et par cette aventureuse ardeur qui, pendant plusieurs siècles, emporta les hordes des Vikings sur les côtes de la France et d'Italie, Sigurd part avec soixante navires, aborde en Angleterre , puis en Espagne, assiège dans son château le prince de Gallieri, qui avait manqué à une de ses promesses, lui enlève ses trésors, puis se remet en route, pourchassant les Maures et les pirates, faisant du christianisme à coups de sabre. Ici, il s'empare de huit navires appartenant, disent
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ses chroniqueurs, à des païens; là, il prend d'assaut une citadelle, massacre ceux qui l’habitaient, parce qu'ils ne voulaient pas se laisser baptiser et n'oublie pas de recueillir leur butin. Il entre dans une ville du royaume de Fez, la dévaste, la dépeuple et continue ses batailles jusqu’au détroit de Gibraltar.
Près de là une légion abritée dans une grotte au sein des montagues escarpée le harcelait, le bravait; Sigurd furieux fait transporter deux chaloupes au sommet de la montagne. Là elles sont remplies de soldats et descendues avec des cordes jusqu’à l'entrée de la caverne maudite. Les païens sont punis comme ils le méritaient,.
Aux îles Baléares, nouveau succès. Rien ne résiste à la valeur de Sigurd, et s’il ne convertit point par la persuasion les infidèles, il en envoie par la puissance de son glaive un grand nombre à l’autre monde.
Enfin le voilà en Palestine. Il débarque à Saint-Jean d'Acre, et de là se dirige par terre vers Jérusalem. Le roi Baudouin voulait Le mettre à l'épreuve. IT fit répandre sur la route de riches étoffes, de magnifiques vêtements, et dit: Nous allons voir venir un prinee qui s’est signalé en diverses rencontres par son courage; s’il vientici en droite ligne sans s'arrêter aux richesses dont j'ai parsemé son chemin ; 11 nous montre par là qu’il est de bonne race. Sinon Je n'aurai pas une haute opinion de sa dignité.
Sigurd s'avance en droite ligne, foulant aux pieds
de son cheval, tapis et vêtements, et ordonnant à ses
soldats de suivre son exemple.
Il accompagne Baudouin au siège de Sidon et, la ville prise, s’embarque pour Constantinople. Il entre dans la capitale de l'empire d'Orient monté sur un cheval superbe, portant des fers d’or massif à peine
clouës pour qu'ils se détachent le long du chemin. L'empereur Alexis lui a fait préparer un riche palais et lui envoie des bourses d’or et d'argent. Sigurd, sans même les regarder, les fait remettre à ses soldats. L'empereur lui envoie des cofires pleins d’or. Sigurd les livre aussi à ses soldats.
Le magnifique souverain d'Orient croyait éblouir par sa générosité ce petit prince du Nord. Le petit prince le subjugue par la sienne. Il lui fait présent de ses soixante victorieux navires et lui abandonne une partie de ses vaillants compagnons, qui sont prompteinent enrôlés dans la garde impériale.
Par la Hongrie, par l'Allemagne, Sigurd retourne dans ses forêts de Norvège, et les Scaldes chantent ses exploits.
Du douzième siècle date la narration d’un long voyage, écrite par un juif, en vue surtout des juifs, très intéressante par les notions qu'elle nous donne sur leur situation à cette époque lointaine et sur les divers pays où ils ont été dispersés. Nous voulons parler de l'itinéraire de Benjamin de Tudelle qui, des rives de l'Espagne, s'étend jusqu’en Perse et en Arabie.
Dès la première page de ce livre remarquable, nous avons des détails sur notre vieille ville de Narbonne. I ya là, dit le studieux rabbin, une éminente université qui répand au loin la science des lois.
À Beaucaire, il compte quatre cents juifs, qui ont une grande école dirigée par un talmudiste de premier ordre; à Rome, deux cents juifs, très respectés, et ne payant de tribut à personne. Plusieurs, dit Benjamin, sont au service du pape.
De Rome, il nous conduit par la Grèce à Constantinople, dont il décrit avec un naïf enthousiasme les richesses. L'empereur Manuel s’est fait construire au
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bord de la mer un palais dont les murailles sont revétues de lames d’or et de peintures représentant les plus célèbres combats. Son trône est en or parsemé de pierres précieuses, et au-dessus de ce trône est suspendue à une chaîne d’un grand prix une couronne de diamants dont l'éclat illumine tout l'appartement.
Les tributs en étoffe de soie et de pourpre qui, de toutes les parties de l'empire, sont envoyés chaque année à Constantinople, remplissent plusieurs grandes tours. L'impôt perçu dans la cité sur les hôtelleries, les bazars, les navires, s'élève chaque jour à vingt mille florins. Les Grecs sont très riches. À les voir dans les rues, montés sur des chevaux superbes, vêtus de robes en soie ornés de broderies en or, on dirait autant de princes. Mais ils sont d'une nature efféminée et ne peuvent faire la guerre eux-mêmes ; ils prennent à leur solde, pour se défendre contre les Turcs, des étrangers qu'ils appellent des barbares.
En quelques pages, le discret rabbin, qui n’a pas la prolixité des voyageurs modernes, nous raconte son trajet de Jérusalem à Damas, à Alep, à Mossoul, puis s'arrête à Bagdad.
C'est la grande métropole du calife émir Al-Mumerin, de la famille du Prophète. Tout les mahométans, dit Benjamin, reconnaissent sa suprématie, comme les chrétiens reconnaissent celle du pape. I lit et écrit parfaitement l'hébreu et parle plusieurs autres langues. D'un caractère affable et bienveillant envers les étrangers, il affecte de se rendre invisible aux musulmans. Souvent les pèlerins de la Mecque s’approchent de son palais els’écrient : « Oh! Notre Seigneur, lumière des mahométans, splendeur de notre religion, laisse-nous voir l'éclat de ton visage! » Mais il ne leur répond pas.
Alors ses officiers s’avancent, et ils lui disent : « Oh!
Seigneur, manifeste ta générosité envers ces hommes qui viennent des loitaines régions et désirent se reposer à l'ombre de ta gloire. » Alors, il se lève, pose un pan de sa robe sur le bord de la fenêtre, et les pèlerins la baisent avec ardeur. Puis un des hauts fonctionnaires du palais leur dit : « Allez en paix. Notre maitre, la lumière des mahométans, vous donne sa bénédiction. » Tous les frères du calife, tous les membres de sa famille baisent avec le même respect ses vêtements.
Sous sa protection subsiste paisiblement une colonie d'un million de juifs; parmi lesquels on compte plusieurs savants d'un grand mérite. Au-dessus d'eux tous et au-dessus de tous les israélites s'élève un personnage honoré du titre mélancolique de Prince de la captivité. IL descend en droite ligne du roi David et porte le même nom que son glorieux aïeul. Devant lui doivent se lever tous les sujets de l'empire de Bagdad sous peine de recevoir cent coups de fouet. Son pouvoir s'étend sur la Mésopotamie, la Perse, l’Yémen, l’Arménie, et jusqu'aux frontières de l'Inde et du Thibet. Toutes les congrégations juives de ces contrées reconnaissent sa suprématie, et c'est lui qui nomme leurs rabbins et leurs ministres. Il possède des maisons, des jardins, de vastes terres dans la province de Babylone et perçoit une taxe sur les hôtelleries et les boutiques juives en différents pays.
Parmi les congrégations israélites auxquels ce prince préside, il en est une qui garde une touchante pensée de deuil : ses membres s'appellent les pleureurs de Sion. Ils pleurent sur les ruines de Jérusalem et la dispersion de ses enfants. Ils ne portent que des vêtements noirs, vivent dans des grottes obscures et s'imposent des jeünes rigoureux.
Du milieu de la Perse, l’infatigable Benjamin pour-
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suit sa route du côté de la mer, recueillant chemin faisant tout ce qu'il entend raconter sur le pays qu'il traverse et sur ceux qui l’environnent. Des plages voisines
de l'archipel Indien, il se rend en Nubie, après en Égypte, où il visite pieusement les lieux consacrés par
la Bible, puis il s’embarque pour la Sicile et rentre en “… Espagne, ayant passé dans son voyage quatorze années. … Avant de clore son immense périple, il ne peut s’em- “ pêcher de jeter encore un regard sur la France, et il signale une des précoces distinctions de Paris. « Cette ville, située sur la Seine, appartient, dit-il, au roi Louis'. Elle renferme un grand nombre d'hommes si savants qu'on peut dire qu’ils n’ont pas leurs pareils sur la terre. Ils emploient leur temps à l'étude des lois et sont très hospitaliers envers les étrangers. »
» Au cinquième siècle, sur les bords du Mineio, près : de la ferme de Virgile, les fureurs d’Attila s'apaisaient
devant la sereine majesté du souverain pontife, saint
Léon.
Au treizième siècle, Innocent [V entreprit d’apaiser “l'ambition des nouveaux Attila, des successeurs de “Gengiskan. Par l’ouest et par le nord, il envoya vers eux deux ambassadeurs ; d’un côté, Ascelin, Simon de “Saint-Quentin; de l’autre, Jean du Plan de Carpin. . Tous ces délégués appartenaient à la plus humble des “congrégations, à l'ordre des Frères mineurs. A cet ordre d'aussi appartenaient Guillaume de Rubruquis, l’ambassa- “deur de Louis IX et, au siècle suivant, Oderie de Frioul, k« bon homme de l’ordre des Frères mineurs, qui, par “le commant du pappe alla oultre mer preschier aux …mécréants la foy de Dieu*. »
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… 1 Louis le Jeune qui régna de 1137 à 1180.
n * La narration d'Oderic de Frioul, écrite d'abord par lui en latin l'an 1550, fut traduite vingt ans après en français par frère Jean le Long, ‘ ?
Telle était en ce temps la candide ardeur de la foi chrétienne. Notre saint roi, guerroyant en Syrie contre lesinfidèles, songeait à cet autre infidèle dont il entendait raconter les conquêtes, à ce souverain dont la domination s’étendait du centre de la Chine jusqu’en Pologne, jusqu’en Hongrie. Il s’affligeait de penser que le maitre d’un si prodigieux empire fût encore livré à l'idolâtrie, et tout simplement il lui écrivait pour l’engager à se convertir au christianisme et à reconnaître la suprématie du pape. Tout simplement le zélé Rubruquis prenait la royale missive, et dans un pays inconnu, à travers des terres incultes et désertes, ou de sauvages campements, s'en allait à mille lieues de distance chercher le maître des hordes tartares, le grand khan.
De la pérégrination d'Ascelin en Mésopotamie et en Perse il n’y a eu qu'un récit très bref et très peu instructif.
Mais du Plan de Carpin et Rubruquis pénétrèrent l'un après l’autre au fond de la Tartarie, et ils ont révélé à l'Europe occidentale cette immense contrée. Les observations qu'ils ont faites sur la physionomie, le caractère, les mœurs de ces diverses peuplades, sont maintenant encore fort intéressantes, et aux souffrances qu’ils ont subies dans leur long voyage, on ne peut songer sans une sympathique émotion.
En vertu de leur titre d’ambassadeurs, ils étaient admis aux audiences des chefs mongols. Mais les Tartares regardaient avec un singulier dédain ces hommes mal vêtus, sanse valets et sans escorte, n’étalant ni or ni argent, montant mal à cheval et cheminant à pied.
moine de Saint-Bertin ou Saint-Aumer. Cette traduction, insérée dans un beau manuscrit de notre bibliothèque nationale, a été récemment publiée par M. L. de Backer dans son très curieux et très intéressant livre intitulé : L’Extrème Orient au moyen âge. Paris, Ernest Leroux, 1877.
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Longtemps auparavant, aux écoles de Paris venaient des jeunes gens de toutes les contrées. Il en venait de la pauvre île d'Islande qui, en rentrant dans leur pays, étaient décorés d’un titre très envié. On les appelait les clercs parisiens.
En Angleterre, au commencement du règne d'Édouard IIE, dans les institutions universitaires on enseignait d’abord le français, ensuite le latin. « Les fils de nos gentishommes, dit un écrivain anglais de cette époque, apprennent le français étant encoreau berceau. »
Notre langue était destinée à devenir la langue diplomatique, la langue des salons, la langue universelle. Marco Polo, l'illustre Vénitien, écrit en français sa relation de voyage. Brunetto Latini, le maître de Dante, écrit aussi : Li livres dou Trésor en francais, et dit : « Se aulcun demandoit par quoi c’est livres est escritz en roman selon le langage des François puisque nous somes Îtaliens, je dirois que ce est pour deux raisons : l’une, car nous somes en France, et l’autre parce que la parleure est plus délitable et plus commune à toutes gens. Maundeville dit aussi : «Et sachiès que je eusse mis ce livre en latin pour plus breifment deviser, mais pour ce que plusieurs entendent mieux roman que latin, lay remis en français. Et pour ce chascun l’entende et que ly seigneur et Îÿ chevaliers et 1y autre noble homme qui ne sceuvent point le latin du jour et qui ont été oultre mer sachent ou entendent ce je dis voir ou non,
Par le renom de la France jusqu'au foud de l'empire de Gengiskan, les deux humbles religieux du treizième siècle étaient protégés. [ls devaient se résigner, et ils se résignaient à la rudesse des plèbes tartares. Mais sans rien abandonner de leur nationalité, ils allaient à leur
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Du Plan de Carpin, le légat d’Innocent IV, a, dans son long trajet, souffert le froid et la faim. Pendant le carème, il n'avait pour toute nourriture que du millet cuit à l’eau avee un peu de sel, ct pas d'autre boisson que la neige fondue.
À Pâques, dit-il, nous étions si faibles que nous pouvions à peine nous tenir à cheval.
Mais le voilà qui assiste à l'inauguration d’un nouvel empereur, et il se plaît à décrire cette pompeuse cérémonie. Le grand khan occupe une tente en feutre blanc assez large pour contenir deux mille personnes. Elle est entourée d’une palissade en bois revètue de peintures et de divers ornements.
En dehors de cette palissade est rangée une légion de dignitaires : le duc Jaroslaf de Russie, le fils du roi de Géorgie, ies envoyés du calife de Bagdad ct de diverses régions de l'Asie et de l’Europe, en tout plus de quatre mille grands personnages qui venaient offrir des présents au nouveau souverain. L'étiqueite ne leur permettait pas de se présenter deux fois de suite devant lui avec le même vêtement. Le premier jour ils étaient tous habillés en blane, le lendemain en rose, puis en violet, puis en fine pourpre.
Après diverses cérémonies, l’empereur s’asseyait sur un trône d'or dans la magnifique tente qu’on appelait la horde d'or. Les seigneurs réunis autour de lui disaient: « Nous voulons, prions et commandons que vous ayez puissance et domination sur nous tous. » L'empereur répondait : « Si vous voulez que je sois votre souverain, n'êles-vous pas disposés et résolus à faire tout ce que je vous commanderai, à venir quand je
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vous appellerai, à aller où je vous enverrai, et à mettre
à mort tous ceux que Je vous dirai? — Qui! s’écriait l'assemblée. — Donc, reprenait le doux maitre, désormais ma simple parole me servira de glaive. »
Ses généraux et ses vassaux le faisaient alors asseoir par terre sur un lambeau de feutre et lui disaient : «Regarde en haut et rends hommage à Dicu. Puis regarde à terre. Si tu gouvernes sagement tes Etats, si tu es libéral et bienfaisant, si tu honores tes nobles, chacun
selon son rang ct sa dignité, tout l'univers sera soumis
à ta puissance, et tous tes désirs seront accomplis. Si, au contraire, tu manques à tes devoirs , tu seras méprisé, dégradé, si faible et si pauvre que tu n'auras pas même en ton pouvoir le feutre sur lequel tu es maintenant assis. »
Après cette admonestation semblable à celle que les.
fiers hidalgos d'Espagne adressaient jadis à leur roi, aprèsun moment desilence, le grand khan était acclamé et s'appelait : la force de Dieu, l’empereur de l'univers.
Le sultan de Constantinoplea conservé bien d’autres titres. Dans ses traités avec les princes chrétiens, il s’intitule encore : Refuge des souverains, Distributeur des couronnes, Maitre de l’Europe, de l’Asie et de l'Afrique, Ombre de Dieu sur terre.
Les croisades avaient répandu en Europe un grand nombre de nouvelles notions. Les croisés de saint Louis, en s’acheminant vers la Palestine, ne demandaient plus, comme ceux de Godefroi de Bouillon, à l'aspect de chaque ville étrangère : « Est-ce ici Jérusalem? »
Par les exploits chevaleresques, on avait appris la géographie de plusieurs contrées de l'Orient. Par de glorieux coups d'épée, on savait où était la sainte Jéru-
salem, et Damas et Damiette, et Trébizonde, Antioche:
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Mais le pays des Tartares et l'empire du grand Mongol, nul intrépide paladin n’y avait pénétré, Les deux pauvres moines, du Plan de Carpin et Rubruquis, pouvaient seuls le décrire. On lisait avec avidité leurs récits. Bientôt on devait lire ceux de Marco Polo.
Comme cette princesse des contes de, fées qui s’en va à la recherche de l'oiseau bleu, et pour se guider dans ses investigations saisit çà et là les plumes qu'il à laissé tomber, le moyen âge s’en allait en son vague espace, cherchant de côté et d'autre la science à l’aide des divers indices qu'ils’empressait de recueillir.
Le moyen àge a été l'enfance des sociétés modernes, enfance inquiète, souffrante, tourmentée, mais soutenue dans ses calamités par une foi profonde et entrainée aux grandes choses par un fervent enthousiasme.
En ce temps d’innocentes écoles, de candides études ou de mystiques rêveries, on se réjouissait de croire. On croyait à tout ce qui pouvait attendrir l’âme, exalter l'imagination, éveiller la curiosité.
De là les enchantements des pieuses légendes et des épopées chevaleresques; de là les images d'histoire naturelle enluminées dans les manuscrits, sculptées sur les façades et les arceaux des cathédrales, singulier mélange de vérités et de fictions, de traditions anciennes ct d'idées récentes, compilation d’Aristote par Pline, de Pline par Solin, de Solin par saint Isidore de Séville, par Vincent de Beauvais et Brunetto Latini; de là le retentissement des récits de voyage et des leçons de géographie. Le mot de géographie signifiait alors merveille du monde, et chacun désirait connaître ces merveilles.
Giraud le Gaulois, plus connu sous le nom de Giraldus Cambrensis, ayant fait une description de l'Irlande, fut obligé de la lire en public trois jours de suite à
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%4 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE f Oxford : le premier, devant les pauvres; le second, devant les docteurs et les étudiants ; le troisième, devant les bourgeois.
C'étaient les conférences du temps. Elles ne suscitaient aucune turbulente passion, et nul journal n’en citait des fragments pour faire voir la nécessité de réformer au plus vite les lois de l'Église ou de l’État.
Dans son tableau de la verte Érin, le bon Giraud dépeignait des êtres étranges, des poissons avec des dents en or, des monstres moitié taureaux et moitié hommes, des oiseaux produits par les bourgeons des arbres comme des prunes ou des pommes.
Mais de tels phénomènes n’embarrassaient point la crédulité de l'auditoire. On les rangeait sans peine dans la fantastique zoologie où déjà figurait la licorne et le griffon, l'agneau végétal, le basilic, qui de son souffle empoisonnait l atmosphère, et l’aigle qui reprenait une nouvelle jeunesse en se plongeant dans les rayons du soleil.
Et voici venir Marco Polo, le plus célèbre voyageur du moyen âge. Que de choses il a vues ! Que d'histoires populaires 11 a entendu raconter!
Ces histoires, 11 les relate avec une naïve bonne foi. Il ne doute pas que les débris de l’arche de Noé ne soient encore à la sommité de l'Ararat et le tombeau d'Adam sur la plus haute cime de l’ile de Ceylan. Il dit tout naturellement, comme il l’a entendu dire par les marins, que les habitants des îles Adammann ont des têtes de chien, et que le rock, le colossal oiseau des Mille et ure Nuits, peut très bien enlever avec ses serres un éléphant. Il croit sans peine au pouvoir des Thibétains qui, par leurs sorcelleries, contiennent ou déchainent les ouragans, des gens de Cachemir qui amassent lesnuages au ciel et produisent la nuit en plein
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jour, des méchants esprits qui égarent les voyageurs dans le désert de Lybie, un désert qu'on ne peut traverser dans toute s° largeur en moins d'un an.
Avec joie, Marco Polo signale, comme s’il y participait, plusieurs étonnantes richesses : en Perse, près de Balach, des montagnes, d’où l’on peut tirer assez de sel pour subvenir aux besoins du monde entier; en Chine, près de la ville de Kin-sai, des monceaux de terre auxquels, pendant quarante ans, personne n'ose toucher. Il ne faut pas moins de temps pour que cette terre de choix soit épuréeet raffinée par l’action de l'air. Alors les ouvriers la prennent pour fabriquer de ravissantes porcelaines ; en Tartarie, dans les pâturages qui entourent le palais du grand khan, dix mille juments toutes blanches, sans tache comme la neige. Pas une “outte de leur lait ne peut être livrée à des appétits vulgaires. À lexception d’une famille investie d’un privilége impérial, les descendants de Gengiskan ont seuls le droit de savourer cette précieuse boisson.
Avec sa religieuse pensée Marco Polo se plait aussi à relater plusieurs miracles.
Singuliers récits de voyages! s’écrieront les philosophes qui, du haut de leur raison, considèrent la croyance aux miracles comme un signe d’aberration ou d'unbécillité, C’est leur idée et leur orgueil. Grand bien leur fasse !
Mais ce patricien de Venise, qui croit aux prodiges opérés par la foi et par la prière, est doué d’une vaste intelligence et d’un rare courage. A dix-sept ans, il est parti avec son père et son oncle pour les contrées les plus éloignées de l’Adriatique et les plus ignorées. Il a parcouru d'immenses espaces à travers des ubstacles innombrables et des périls mortels. Ardent à l'étude comme au mouvement, il a appris la langue
FL
des pays où il doit séjourner. Par ses facultés intellectuelles, sa bonne humeur juvénile et sa vive énergie,
il conquiert l'affection de Kublaïkhan, dont le nom signifie seigneur des seigneurs; suprême seigneur, en effet, descendant en ligne directe de .Gengiskan, maitre absolu d’un empire plus étendu que celui des Romains dans leur plus grande extension. Pour ce puissant souverain, Marco Polo s’en va accomplir des missions à des distances de six mois de marche,
À quarante ans, 1l revient dans sa patrie, ayant parcouru l’Arménie, la Perse, la Tartarie, exploré la Chine, étudié le Japon, pénétré dans linde, navigué dans larchipel Indien.
Après cette longue odyssée, il est rentré dans son Ithaque. Il a reconquis non sans peine la maison paternelle que d’avides héritiers, le croyant mort, lui disputaient, Va-t-1l y jouir d’un bon repos? Vat:l chanter tranquillement son suave mari magno? Non. La guerre éclate entre sa ville natale et Gènes. Comme on connaît son expérience de marin, le gouvernement de Venise l'appelle à commander un des principaux bâtiments de la flotte. Le premier il s’élance au combat; une grave blessure l’oblige à se rendre, et il est emmené captif dans la cité victorieuse, captif avec toutes sortes de ménagements et de témoignages de distinctions. On sait qui il est et ce qu'il a fait.
Les plus notables personnages de Gênes se font un honneur de le visiter et lui parlent de ses lointaines pérégrinations. Avec une aimable simplicité, 1l leur
raconte plusieurs épisodes, et tous le pressent d’éerive ce qu’il dit si bien. Leurs instances le décident à aire venir de Venise les notes qu'il a laissées entre les mains de sen père, et peu à peu 1l dicte à un deses compagnons de captivité les divers chapitres de son odysste.
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Composés d’abord en français, traduits en latin, puis en italien, les récits de Marco Polo eurent naturellement " un grand succès. Ils intéressaient, par de singulières “ images et d’étranges aventures, les lecteurs avides d’é-
motion. Ils intéressaient les hommes d'étude par de ju-
dicieuses observations et un vrai savoir. Ils ouvraient à
tous les regards d’étonnants horizons ; ils révélaient
à l'Europe tout un monde inconnu.
Au quinzième siècle, dans cette mème ville de Gênes où ils avaient été publiés, Christophe Colomb les lisait, les relisait, et par cette lecture s’affermissait dans les idées qui devaient le conduire à la découverte du nou-
veau monde.
Il est une autre relation de voyage en Orient qui ne sera pas citée par les savants comme l’œuvre imposante
de Marco Polo, mais qui ne peut pas être oubliée. C'est celle d'un vaillant gentilhomme du quatorzième siècle, “sir John Maundeville, le premier touriste, sans aucun doute, de la Grande-Bretagne.
Quel touriste ! Que de pays il a traversés ! Que d’observations il a recueillies ! A la vérité, il n’a point parcouru toutes les régions dont il parle et n’a pas été témoin des plus beaux faits qu'il raconte. Il a compilé “le récit de Marco Polo et de plusieurs autres. Mais ces “petites pirateries n’inquiètent nullement sa conscience, IT ‘a bravement où il peut aller, écoute d’une oreille attentive ce qu'on lui dit et le redit à son tour avec une bonne foi charmante. Détails réels et détails fabuleux, histoire et légendes, géographie et romans, tout lui est bon, pourvu qu'il s'amuse et qu’il amuse ses lecteurs. Son livre, écrit d’abord en latin, traduit par lui en français, puis traduit encore par lui en anglais, a étél’ouvrage le plus populaire du quatorzième et du quinzième
siècle, et aujourd'hui encore on le lit avec un vif attrait.
Dès son arrivée à Constantinople, le bon Jean de Maundeville entre dans le domaine de la légende. Là, dit-il, est la vraie croix du Sauveur. Les Cypriotes se vantent aussi de la posséder. Mais ils n’ont que celle du bon larron. La croix du Christ est composée de quatre pièces de bois différente, comme il est dit dans ce vers :
In cruce fit palma, cedrus, cypressus, oliva,
Sa base est en cèdre qui ne se corrompt pas, sa tige en cyprès qui exhale une bonne odeur, ses branches en palmier symbole de victoire, et la tablette qui la surmonte, en bois d’olivier, symbole de paix. Trois de ces arbres sont issus de trois graines qui provenaient du Paradis terrestre, le quatrième est celui dont Adam mangea le fruit.
L’imagination spiritualiste des hommes du moyen âge se complaisait dans ces rapprochements du temps et de l’espace, dans cette sorte de prédestination et de consécration héréditaire de la matière. Ainsi ils racontaient que les trente pièces d’or qui payèrent la trahison de Judas avaient été frappées par Abraham, puis employées par les frères de Joseph à l'achat du blé en Égypte, puis remises à la reine de Saba, et enfin offertes par un des rois mages à la crèche de Bethléem.
À Constantinople, Maundeville promène de côté ct d'autre sa pensée et cite plusieurs lieux mémorables. Là est la plaine de Troie; ici Stagyre où est enseveli Aristote. Sur sa tombe est un autel où chaque année
on célèbre de grandes fêtes. À Pathmos repose le corps de saint Jean. Ce saint n’est point mort, il sommeille seulement jusqu’au jour du jugement dernier. A certains intervalles, on voit la terre qui couvre sa sépulture se mouvoir par l'effet de sa respiration.
À Jaffa, Maundeville n'oublie pas de remarquer que
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cette ville est l’une des plus anciennes du monde. Elle fut fondée avant Le déluge par Japhet, fils de Noë. De là, il porte avec avidité ses regards vers les régions de l'est et du sud, et réunit toutes ses connaissances pour en parler savamment. Le Caire est une magnifique cité bâtie sur les bords du Nil. Le Nil descend du Paradis terrestre, et des plaines de la Judée se répand en Égypte. Près du Caire est la ville d'Héliopolis, où tous les cinq cents ans le Phénix vient lui-même se placer sur l'autel du temple pour y être consumé et renaître de ses cendres. Les prêtres préparent un bûcher avec du soufre et des épices. Le lendemain du jour où 1l à été brûlé, un ver se meut dans les cendres ; le second jour, ce ver a des ailes; le troisième, 1l prend son vol. C’est un magnifique oiseau plus g gran À qu’un grand aigle, qui a le bec bleu, le col jaune, les ailes rouges et " queue rouge et jaune.
Dans cette contrée d’ Égypte, il va des pommes appelées pommes de Paradis; de quelque côté qu’on les coupe en tranches très-minces, chaque tranche reproduit l'image de la croix. I y a là aussi des pommes d'Adam qui gardent sur le côté la trace d’une morsure.
À Jérusalem, que de merveilles ! C’est la lampe sus-
» pendue sur le sépulcre du Christ qui, d'elle-même
» s'éteint le vendredi saint, et d'elle-même se rallume . pour les jours de Pâques. Ce sont les piliers de granit . qui, depuis l'heure où Notre Seigneur y fut attaché et … flagellé, sont sans cesse arrosés par les larmes qu'ils
“ répandent. C'est une quantité d’églises et de chapelles
… toutes pleines de miracles,
Mais le désir de voir et le bonheur de raconter entrai-
- nent Maundeville loin de la terre sainte, premier but . de son voyage. Le voilà lancé dans l'espace, dépeignant . les mœurs des Sarrasins ct des Tartares, parlant avec
la même aisance de tout ce qu'ila vu et de tout ce qu'il n’a pas vu, de la Perse et de l'Éthiopie, de l'Inde et des îles de l'Océan.
On ne peut s'empêcher de le suivre dans le cours de ses réelles observations comme dans ses récits fabuleux. Dans l’un etl’autre cas, il est également de bonne foi, et l’on ne doit pas oublier que les étr anges histoires répandues çà et là dans son livre ont été L un des éléments de la poésie du moyen âge, que ses fausses notions géographiques sont restées longtemps dans le domaine scientifique de nos pères.
L’Inde, dit-il, est divisée en trois zones, l’une très chaude, l’autre tempérée et la troisième si froide que l’eau s’y convertit en glace, et cette glace est diamantée. Il y a des diamants mâles et des diamants femelles qui grandissent l’un à côté de lautre humectés par la rosée du ciel et engendrent des petits qui grandissent aussi d'année en année. « J’ai moi-même remarqué, dit le brave conteur, que si une de ces pierres est trempée dans la rosée de mai, elle se développe graduellement. »
Pour qu’elles aient toute leur vertu, il faut les mettre à la main gauche, car leur force est du côté du cœur, qui est le côté gauche du monde. Le diamant, ainsi placé, donne à celui qui le porte le courage et la résolution. 1] le préserve de différents périls et le met à l’abri des sortilèges.
On trouve aussi des diamants et des perles dans l'île de Calonak ‘, dans un grand lac qui s’étend sur la cime d’une montagne. Ondit qu'après leur chute, Adam et Eve ont pleuré pendant cent ans et que le lac est formé de leurs larmes.
1 Probablement l'ile de Ceylan où est le pic Adam.
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L'ile de Dondun, situéeau nord deCatinakurt, est occupée par une atroce peuplade de cannibales. Lorsqu'un de ces hommes tombe malade, ses proches parents prient le prêtre d'interroger l'idole. Si l'idole répond qu'il touche à sa fin, on l’étouffe et on le mange.
Maundeville peuple les autres îles de l'Océan de toutes ces races étranges, monstrueuses, mentionnées déjà pour la plupart par Pline, et admises pendant longtemps avec une parfaite crédulité par les ethnographes de l'Europe. Ici sont les géants pareils à Polyphème ; là, les pygmées habiles à travailler les métaux, à tisser la soie.
Cette tradition a enfanté toutes les légendes de nains, de Koboldes, de Goblins, de Tomte-Gubbares répandues à travers les montagnes d'Écosse, d’Allemagne, de Suède. Ailleurs, dit Maundeville, on voit des gens qui ont la lèvre supérieure si grande que lorsqu'ils s’endorment au soleil, ils s'en couvrent la face; ailleurs des peuples dont les oreilles traînent jusqu'aux genoux; d'autres qui sont couverts de plumes comme des oiseaux et sautent de branche
‘en branche comme des écureuils.
Maundeville taille dans le livre de Marco Polo une description du royaume de Catai, en y ajoutant, bien entendu, plusieurs détails de son invention. De l'empire chinois, 1l nous transporte à Suze, la ville éblouissante, la capitale du prêtre Jean, et de là dans une vallée où l’on est exposé aux plus grands périls. Mais rien n'arrête la curiosité du vaillant voyageur, et, dût-1l y périr, il faut qu’il voie les lieux les plus terribles. Cette vallée est pleine de diables. On croit que c'est l'entrée de l’enfer. Son sol est parsemé de lingotsd’or et d'argent pour tenter la cupidité. Les gens qui se hasardent à les prendre sont étranglés par les démons. Mais
ceux qui vont là avec la foi chrétienne et qui ont soin de porter sur eux une croix peuvent braver les méchants esprits.
— « Je résolus, dit Maundeville, de tenter l’entreprise avec quatre religieux et neuf autres compagnons. Après avoir entendu la messe et invoqué la protection de Dieu, nous descendimes dans cette redoutable vallée. J'y vis çà et là des amas d’or, mais je me gardai bien d'y toucher. Car cet or pouvait être une tromperie du diable, et d’ailleurs je ne voulais pas me laisser distraire d’un sentiment de dévotion qui ne m'était jamais entré si avant dans le cœur. Je vis aussi une multitude de cadavres, comme s'il y avait eu là une bataille entre deux grandes armées. Ces cadavres n'étaient point corrompus, et plusieurs étaient revêtus de l'habit chrétien. Sans doute c étaient des malheureux qu’une imprudente convoitise avait attirés dans ce vallon et qui avaient vacillé dans leur foi. Pour moi, je ne cessai de me recommander à la miséricorde de Dieu, et, grâce à son appui, J'accomplis sans accident ce formidable trajet. »
Après ses longs voyages, Maundeville s’en va à Rome confesser humblement ses péchés, demander la bénédiction du pape, puisil se retire dans une modeste demeure, et 1l écrit :
« Parti en l’an de grâce 1322, de retour en 1350, j'ai vu dans ces vingt-huit années bien des contrées, curieuses, bien des îles étranges. Maintenant me voilà retourné malgré moi au logis, tourmenté par la goutte et les rhumatismes : tâchant de me contenter du présent et me rappelant le passé, je rassemble dans ce livre mes souvenirs. Que ceux qui le liront veuillent bien prier pour moi comme je prierai pour eux. »
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les dernières années de sa vie à Liège, Il y mourut en 1572 et fut inhumé dans l'église des Guillelmites !.
Le sentiment de piété et de naïveté qui ccractérisent nos primitives relations de voyages se retrouve encore au commencement du quinzième siècle dans le livre de Bertrandon de la Brocquière, conseiller et premier écuyer tranchant de Philippe le Bon, duc de Bourgogne.
En 1452, au déclin du moyen âge, près du mouvement paien de la Renaissance, Bertrandon a été en pèlerinage à Jérusalem avec la candide pensée des religieux des septième et huitième siècles, Comme eux ila la foi, et comme eux il s'incline devant la consécration traditionnelle de la Bible et de l'Évangile.
Dans la vallée d'Hébron, où Dieu, dit-il, créa le premier homme, on voyait autrefois les tombes d'Abraham, d'Isaac, de Jacob. Mais elles sont à présent enfermées dans les murs d'une mosquée où nul chrétien ne peut pénétrer.
Près de Damas, on lui montre la maison qui fut construite par Caïn ; à Gaza, les deux colonnes du temple des idoles renversées par Samson; près de Bethléem, le roc qui, pendant le massacre des innocents, s'entr’ouvrit, puis se referma sur saint Jean-Baptiste, pour le dérober aux fureurs d'Hérode; à Constantinople, le marbre sur lequel Joseph d’Arimathie posa le corps de Notre Seigneur après la descente de croix, et la Sainte Vierge pleurait, et ses larmes sont restées sur le marbre sacré. Bertrandon les à vues claires et transparentes comme des gouttes d’eau gele.
Si partout où 11 passe l'honnète Bourguignon admet dévotement les légendes chrétiennes, il ne refuse point son attention à celles des ennemis du christianisme.
1 Introduction p, 20.
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NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE À Damas, dit-1l, on m'a conté que la caravane annuelle de la Mecque doit se composer de sept cent mille pèlerins. S'il y a dans ce nombre une lacune, Dieu lui-même envoie ses anges pour la combler.
La caravane s’en va ainsi sous le regard d'Allah, avec le magnifique étendard du sultan, à travers les sables de Arabie. Parmi les musulmans associés à ce voyage il en est plusieurs qui, après avoir vu le tombeau du Prophète, s’écrient que pour eux plus rien en ce monde ne vaut un regard, et s’arrachent les yeux.
Le conseiller du prince européen qu’on appelle en Asie le grand duc de l'Occident désire apprendre sur celte terre d'Asie bien des choses qu’on ne sait pas dans les états de Bourgogne.
« Un jour, dit-il naïvement, comme j’entendais sans cesse parler de Mahomet, j'allai chercher à Damas un prétre catholique attaché au consulat de Venise. Après m'être agenouillé devant lui pour me confesser selon mon devoir, je lui demandai s'il connaissait la doctrine de Mahomet. Il me répondit qu’il Pavait très attentivement étudiée. Je le priai alors de vouloir bien nren donner par écrit quelque explication, ce qu’il fit avec une grande obligeance, et j'ai porté son écrit à Mgr le duc de Bourgogne. »
À ce document sur l’islamisme, le zélé Bertrandon de la Brocquière veut joindre d’autres notions, et, pour les acquérir, se décide à retourner en France par terre. En vain plusieurs pèlerins d'Europe qu’il a rencontrés à Damas, des gentilshommes francs-comtois, des Toulongeon, des Vaudrey qui vont s'embarquer à Beyrouth, lui représentent les difficultés et Les périls de son voyage à travers tant de contrées envahies par les Tures ou livrées à d’ardentes discordes, 1l répond : Je me sens assez robuste pour surmonter de longues fatigues, et
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I l'a en effet accompli. Vètu comme un musulman, pour dissimuler autant que possible sa nationalité, avec la protection d'un mamelouk, 1l est admis dans une caravane qui le conduit à Brousse, résidence d’un très redouté pacha. De là, il continue sa route avec quelques marchands génois, et à Péra il rencontre le seigneur Benedict de Fourlino, qui très bénévolement l’accueille, un noble seigneur italien qui s'en va vers Andrinople, la capitale de l'empire ottoman, pour essayer de faire un traité de paix entre le sultan Amurat et l’empereur Sigismond, non point par amour pour la paix, mais par le désir de donner plus de force au duc de Milan, dans sa guerre contre Venise, en dégageant les troupes de Sigismond qui combattaient contre les Tures eu Hongrie,
Avec cet ambassadeur, Bertrandon a vu Constantinople, dernière possession alors des successeurs de Constantin, vassale des Turcs, cernée jusque dans les contours de ses faubourgs par les Tures, et s’endormant, comme l’a dit Gibbon, dans le repos précaire de la servitude.
Avec ce même ambassadeur, :1l a vu, au milieu d’une cohorte de pachas et d’une légion de janissaires, le fameux Amurat If, un petit homme trapu avec une ligure de Tartare, passionné pour la chasse, pour les
joies du harem et, malgré les lois du Coran, pour les : libations de vin, mais avec ces passions poursuivant … son œuvre de conquête musulmane, habile organisa-
teur,vaillant général.
Ilavait assiégé Constantinople, et dans un impétueux
… assaut où il espérait remporter la victoire, tout à coup,
36 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE sur les bastions extérieurs, au sein d'une gerbe de rayons lumineux, apparaît la Vierge qui, par un éclat surnaturel, éblouit et terrifie les hordes musulmanes. Amurat ordonne la retraite comme s'il était lui-même subjugué par cette miraculeuse vision. En outre, il venait d'apprendre qu'une de ses villes d'Asie était en révolte, et 1l voulait immédiatement la châtier. Mais, après avoir volontairement abdiqué deux fois le trône dans la plénitude de son pouvoir et l’avoir, en des heures de crise, deux fois repris à la demande de ses sujets, quand il retourna de nouveau dans sa paisible retraite de Magnésie, 11 montrait à son fils la cité superbe, la cité oadienme où devait fotter l’étendard de Mahomet.
Aux demandes de Benedict, les ministres d’Amurat répondent : « Le sultan salue son frère le due de Milan et regrette de ne pouvoir accéder à sa requête. En ce moment il n’a, pour exercer son courage et le courage de ses soldats, pas d'autre terrain que les États de l’empereur Sigismond, et il lui plait de mettre de nouveau en fuite les troupes impériales, comme il l'a déjà fait plusieurs fois. »
Telle était alors, et telle a été longtemps encore, la jactance des sultans turcs envers les souverains de la chrétiente.
En rentrant dans sa demeure, après sa rigide audience, l’envoyé du duc reçoit la visite d’un officier qui lui apportait les présents du sultan : une robe en soie brodée et une bourse de deux cents ducats. IL était ainsi congédié. Il part. Bertrandon part avec lui, traverse Ja Bulgarie, la Serbie, l'Autriche, la Suisse et, enfin, arrive dans la comté de Bourgogne, à Besançon, la douce noble ville. Là, il n’a plus à redouter ni le Grec perfide, ni le Turc fanatique, ni le reître vaga-
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un éclat LÉGENDES GÉOGRAPIHIQUES DU MOYEN AGE 37 ulmanes. bond, ni le voleur de grand chemin. Près de là est son lui-même foyer. Il y rentre en remerciant la Providence des grâces outre, il qu'elle lui a faites. Dans le calme de sa retraite, 1}
e était en er. Mais, s le trône r, en des ide de ses sa paisible ls la cité l’étendard
écrit sa narration de voyage, et il dit : « J'ai noté dans ce livre toutes les provinces, les villes, les montagnes, les rivières par lesquelles il faut passer pour aller des États de Bourgogne à Jérusalem, afin qu'il puisse servir : de guide au pèierin qui désirerait suivre cette même . roule, ou aux princes chrétiens qui voudraient conduire - par terre une armée en Palestine. »
Philippe le Bon avait songé en effet à organiser une . nouvelle croisade. Mais le temps n'était plus où le nom de Jérusalem passionnait toute l'Europe, ou la voix de : Pierre 1 Hermite et de saint Bernard entraïinait toutes
, d'Amurat ce de Milan
iête. En ce © les populations. Puis les luttes dans lesquelles le relile courage . gieux prince se trouva engagé dès le commencement :s États de . de son règne le détournèrent forcémeut de son projet. Il mettre «de yrevint, mais trop tard malheureusement, trop tard comme 1l - pour arrêter les Tures devant Constantinople, pour sou- … tenir eflicacement cette ville dans son héroïque résisencore, la * tance, trop tard pour la reconquérir quand elle fut sous rains de la ù le joug de Mahomet.
À cette chute de l'empire byzantin, finit, selon l’ordre rigide au- M chronologique, cet espace de dix siècles, ce moyen àge officier qui … dont on à fait, dont on fera encore plus d’un sombre
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a Suisse et, Æ domestiques, les efforts intellectuels, la floraison poéà Besançon, tique et la grandeur architecturale et de toute part
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En examinant une partie de ses relations de voyages, j'ai laissé de côté, pour y revenir plus explicitement, deux de ses plus chères légendes : celle du prêtre Jean et celle du Paradis terrestre.
Je voudrais indiquer l'origine et suivre dans leurs diverses variations ces deux idées dont le moyen âge a fait deux problèmes géographiques.
D'abord le prêtre Jean.
« Vers le milieu du douzième siècle, dit un écrivain anglais ‘ dans un très agréable livre, le bruit se répandit en Europe que, dans les lointaines régions de l'Asie, il y avait une nation convertie au christianisme et gouvernée par un souverain qui, à son pouvoir d’empereur, joignait la dignité sacerdotale. On lappelait le prêtre Jean.
C'était au temps de la seconde croisade, malheureuse comme chacun sait, les Français et les Allemands décimés par la famine et par les musulmans; Louis le Jeune et Conrad essayant de faire avec les débris de leurs troupes le siège de Damas et, de nouveau vaineus, rentrant en France sans armée et sans gloire.
Dans ces douloureuses circonstances, c'était une consolation de penser qu’on pourrait avoir en Asie même un appui contre les infidèles. Il fallait au plus vite s’assurer ce secours providentiel. Le pape Alexandre IN
vilèége du clergé, et l'on vit, chose étrange, la science des mouvements célestes cultivés pendant près de trois cents ans avec une ferveur toute spéciale par ces corporations qu'on accuse d’avoir méconnu Christophe Colomb et d'avoir proscrit Galilée. Jusqu'en 1785 et 1791, nous trouverons des cordeliers, des chanoines, des abbés séculiers chargés des travaux astronomiques à bord des navires de d'Entrecasteaux et de la Pérouse, En 1675, c'était un ecclésiastique, l'abbé Denys, qui enseïgnait, pour le roi, l’art de naviguer aux pilotes de la ville de Dicppe. Les Marins du quinsième et du seisième siècles, t, 1, p. 12, 1 S. Baring Gould, Curious myths of the middle ages, p. 29.
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suvements veur toute Christophe ous trouvedes travaux la Pérouse, ait, pour Île Marins du
choisit parmi ses familiers un homme des plus habiles et l’envoya à la recherche de la mystérieuse contrée.
L'actif délégué se mit bravement en route et jamais ne revint.
De l'existence du prêtre Jean, on ne pouvait cependant douter. En l'an 1145, elle était attestée par cette page d’une chronique germanique :
« L'évèque de Cabal, en Géorgie, est venu en Europe pour présenter une supplique au pape. Il a annoncé la perte d'Édesse *, puis il a parlé d'un peuple de chrétiens qui est par de là les conlins de la Perse et de son souverain, le prêtre Jean. Il y a quelques années, ce prètreroi, après trois jours de combats acharnés, finit par vaincre les Mèdes et les Perses, et s'empara d’Echatane, leur capitale. De là, 1l voulait venir au secours de Jérusalem, et ne pouvant se procurer assez de bateaux pour franchir le Tigre, il se dirigea vers le nord, dans l’espoir de traverser le fleuve sur la glace. Là, 1l a passé plusieurs hivers, et comme la température n'était pas assez froide pour faire le pont de glace qu'il espérait, il est retourné dans son pays. »
A ce témoignage se joignirent, en d’autres termes, celui de Benjamin de Tudelle, dont nous avons menlionné le voyage, et celui du fameux israélite de Cordoue, Moïse Maimon, auquel les juifs donnèrent ie surnom d'Aquila Magna*.
Puis voici bien un autre document: une lettre de l'énigmatique souverain adressée à Manuel Comnène, empereur de Constantinople. Elle est longue cette lettre et tout entière écrite avec une singulière emphase, Mais
! L'un des premiers grands fiefs constitués par les croisés, subjugués par les Turcs en 1144, repris par Courtenay en 1146,
y * Te | . . 4 ,
® Is disaient aussi de lui: «& Mose ad Mosem nonest major hoc ose, |
clle énumère ou décrit la plupart des fabuleuses songeries du moyen âge. Nous en reproduisons les prineipaux passages :
« Jean, par la grâce de Dieu, prêtre, et par le pouvoir de Jésus-Christ, Seigneur des seigneurs, Roi des rois, à son ami Emmanuel, prince de Constantinople, à qui il souhaite santé et prospérité et la continuation de la faveur divine.
« Si vous désirez connaître les grandeurs et l’excellence de notre exaltation, écoutez et croyez. Nous surpassons en ‘#:e<se ct en puissance tout ce qui existe sous le cel. :: °nte et douze rois sont nos tributaires. Notre empire s’etend par delà les Indes, où est le tombeau de : at Thouias, jusqu’à la tour de Babel.
« Dans nos Etats habiteni ‘ones sortes d'animaux : éléphants, dromadaires, crocodiles, lions rouges et blancs, ours blancs, griffons, tigres, hyènes, chevaux sauvages, centaures, faunes, satyres, prgmées, et des géants qui oni plus de cent pieds de hauteur, et des hommes qui n’ont qu'un œil au milieu du front, d’autres qui ont des veux par-devant la tête et par derrière, d’autres qui se nourrissent de chair humaine.
« Ces hommes-là, nous les menons à la guerre, ct quand ils ont dévoré tous nos adversaires, nous retournons dans notre pays.
« Dans une de nos provinces est l’Indus, qui entoure le Paradis, et par plusieurs embranchements se répand au loin. Là on trouve une quantité de pierres précicu:es : émeraudes, saphirs, escarboucles, topazes, onyx, sardoines. Là croit la plante Ansidos, qui est un sûr préservatif contre les mauvais esprits.
« Dans d’autres provinces, nous récoltons le poivre, et nous l’échangeons pour du blé et des étofles.
« Au pied du mont Olympe, à trois jours de distance
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du Paradis, est une source dont la saveur change d'heure en heure, nuit et jour. Celui qui y a bu n'éprouvera plus aucune fatigue, et si longtemps qu'il vive ne paraîtra pas avoir plus de trente ans.
« Dans notre empire sont les amazones, les brahmes et les dix tribus d'Israël.
« Quand nous allons à la guerre, on porte devant nous, en guise de bannière quatorze mille croix en or parse mées de pierreries. Chacune de ces croix est suivie de dix mille hommes à cheval et de cent mille hommes à pied.
« Quand nous allons en promenade, on porte devant … nous une simple croix de bois pour nous faire méditer … sur les souffrances de Notre Seigneur, et un vase rempli … de terre pour nous rappeler ce que nous avons été, ce que nous deviendrons.
« Près de nous nul menteur ne peut vivre, et nous ne tolérons aucun vice. Chaque année nous entreprenons un pèlerinage au tombeau de Daniel qui est près des murs déserts de Babylone.
« Notre palais est construit sur le modèle de celui que saint Thomas éleva pour Île roi des Indes. Ses portes et ses plafonds sont en bois odoriférant, son toit en bois d’ébène, ses portes en sardoine, ses fenêtres en cristal, ses colonnes en or, ses tables en ivoire ou en améthyste. À son faite sont posées deux boules d’or, dans lesquelles il y a deux escarboucles qui brillent la nuit comme des astres. À l’entrée de notre demeure, sur une estrade à laquelle on arrive par vingt-cinq marches de porphyre. estun miroir gardé nuit et jour par 9000 hommes. En tournant nos regards vers ce miroir, nous y voyons ce qui se passe dans chacune de nos provinces.
« Sept rois nous servent tour à tour chaque mois avec soixante-deux ducs, deux cent cinquante-six
comtes et marquis. Quand nous sommes à table, nous avons à notre droite douze archevèques à notre gauche vingt-six évêques, le patriarche de l’église Saint-Thomas. le protopope sarmate et l’archipope de Suze. »
Cette lettre fut remise à l’empereur d'Allemagne, au pape Alexandre IE, à Louis VIT et au roi de Portugal. On en fit de nombreuses copies. On la traduisit en vers, et de château en château, d’abbaye en abbaye, la légende du prètre Jean était chantée ou répétée par les trouvères et les pèlerins, ces innocents propagateurs des belles choses à l’époque où les Faust, les Gutemberg, les Laurent Koster n'avaient point encore inventé cette autre chose qu’on appelle l'imprimerie.
Au fond de la fabuleuse légende 11 y avait un fait réel que nous pouvous raconter brièvement.
Dès le sixième siècle, le christianisme se répandit dans les diverses régions de l’Asie, le christianisme de Nestorius condamné comme hérétique en 451 par le concile d'Éphèse. Les apôtres de cette doctrine prirent le titre de chrétiens d'Orient, puis de Chaldéens. Ils firent traduire en syrlaque, en persan, en arménien, plusieurs de leurs traités, fondèrent une École à Édesse, un patriarchat à Mossoul. Puis ils s’avancèrent d’un côté vers les Indes, de l’autre vers le Thibet. Au septième siècle, ils pénétrérent en Chine et y firent des prosélytes ; au huitième, ils étaient sur les rives de la mer Caspienne ; au quinzième, les Portugais, ayant doublé le cap de Bonne-Espérance, furent fort étonnés de trouver sur la côte de Malabar, parmi les peuplades idolàtres, toute une communauté de chrétiens régie par un évèque. C’étaient les descendants des nestoriens du sixième siècle !.
! Bergier, Dictionnaire de théologie, t, NHL,
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En Tartarie, les prédications nestoriennes eurent aussi un grand succès. Elles convertirent au christianisme plusieurs chefs de hordes. L'un d'eux dont les domaines touchaient aux frontières de la Chine, fut honoré du titre de prêtre Jean.
Un prince chrétien avec une dignité sacerdotale dans les vaporeux mirages de l'Orient, 1ln’en fallait pas tant pour exalter les poétiques et religieuses imaginations du moyen âge. De ce vassal de quelque grand khan, elles font un souverain qui arme des millions d'hommes; de ce prêtre, un des héros qu'on doit avoir apparaître dans la guerre sainte ; de sa tente en feutre, le palais d’or et d'amétyste; de ses pâturages de moutons et de chevaux, la terre féerique où étincellent les diamants, où jaillit la fontaine de Jouvence, et finalement, après les vagues indications de du Plan de Carpin et de Marco Polo, le chef d’une des hordes de l’Asie septentrionale devient l’empereur des chaudes régions de l'Ethiopie !.
Ainsi fut résolue pour les bonnes gens, si heureux de leur crédulité, cette grande question de religion, d'histoire et de géographie.
Mais le Paradis terrestre ! Quel autre problème si attrayant et st imposant! Ce domaine du premier homme i ce délicieux Eden ! il devait subsister encore, puisque rien dans la Bible n'indiquait qu'il fût détruit. Où était-11? et comment pouvait-on le voir ?
Les Grecs plaçaient leurs Champs Élysées et leur Jardin des Hespérides dans les régions de l'Occident
! Dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, le christianisme fut introduit dans la région méridionale de l'antique Éthiopie, dans le royaume d’Abyssinie. Il s’y est maintenu non sans altération, mais si fermement implanté au sein d’une nombreuse population que la puissance de l’islanisme n’a pu le déraciner
4 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE par de là les pays qu'ils connaissaient, et à mesure que le cerele de leurs notions «géographiques s'élargissait, leur Hespérie était fixée plus loin.
A l'Occident aussi était l'Atlantique de Platon; à l'occident de l’Europe les îles saintes de l'Irlande et l'île magique d'Avalon, la demeure d'Arthur et d'Ohéron; à l'occident de ses forêts, l’Indien de l'Amérique dn Nord entrevoit dans ses rêves la terre fructueuse où il doit revivre après sa mort.
La race humaine s’en va comme le soleil d'Orient en Occident. Toutes nos grandes villes s'allongent, comme Londres, vers leur West End; toutes les migrations européennes et chinoises se dirigent vers le Far West. À la fin du jour, l’homme enclin à la réverie tourne ses regards vers l'Occident et contemple avec une mélancolique émotion le soleil qui peu à peu s’affaisse, puis disparaît à l’horizon, la lumière qui s'éloigne de ce monde et va réjouir un autre monde.
À travers l’océan Occidental, un moine irlandais du sixième siècle, saint Brandan, s’en va à la recherche d’un Paradis terrestre qui lui a été révélé par un cénobite. Sur un navire d’osier revêtu de peaux lannées et calfatées, il s'en va avec dix-sept religieux sans savoir où est le lieu qu’il désire connaitre, mais priant et c-pérant. Après quarante jours de pénible navigation, 1l aborde au pied d’un roc escarpé sur une plage silencieuse. Pas la moindre apparence d'habitation humaine, mais un joli chien cui semble l’attendre et qui le conduit au haut de la montagne dans un château où, par des mains invisibles, tout est préparé pour le bien-être des voyageurs ; des bassins d’eau pour rafraichir leurs membres, un dîner somptueux et des lits.
Réconfortés par ce secours providentiel, les pèlerins
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se remettent en route et arrivent à une autre île où paissent de superbes troupeaux de moutons, puis à un autre que saint Brandan appelle le Paradis des oiseaux, ar sur les arbres et les arbustes on voyait une multitude d'oiseaux voletant, gazouillant, chantant. Du matin au soir, tous chantaient les psaumes et
les hymmes de l'Eglise ;
Au matin, à Tierce cantoient,
A miedi ; à Nones après
Louient tôt le Roi céleste
À cascune eure se cançon
Touti propre et de mult douc son
Et toutes lor cançons
Estoient du sautier dont les vers disoient.
Successivement saint Brandan découvre encore une montagne au haut de laquelle s’élève un tourbillon de fumée et de feu, l'ouverture de l'enfer, puis un frais rivage embaumé par l’arome des arbres fruitiers, puis d’autres plages fécondes. Mais l'île qui lui à été signalée, l'île de promission des saints, l’île des Bienheureux, pendant plus de six ans il essaye en vain de la découvrir.
La septième année, un jour les pieux marins se trouvent plongés dans une telle obseurité qu’ils ne dislinguaient plus rien autour d'eux et pouvaient à peine se voir l'un l’autre. Quand ils eurent franchi cette zone ténébreuse, tout à coup, sous un ciel radieux, à leurs regards apparaît une terre d’une beauté sans pareille, inondée de fleurs, couverte de fruits comme en automne, parsemée de diamants. Le soleil sans cesse l’éclaire ; la nuit ne peut l’envelopper de son ombre. C'est l'île désirée ct si longtemps cherchée. Ils la parcoururent pendant plusieurs semaines et arrivèrent au bord d’un fleuve qui la traversait dans toute son cten-
due. Un ange alors s'approcha de saint Brandan et lui dit: «Tu ne peux aller plus loin. Retourne dans ton pays. Ta dernière heure approche. Tu reposeras près de tes pères. Un jour dans cette ile viendront ceux qui seront persécutés pour l'Évangile !.»
Le saint obéissant remonte sur son navire, traverse la sombre enceinte par laquelle il a déjà passé, s'arrêle pour y renouveler ses provisions dans quelquesunes des villes qu'il a déjà visitées et enfin rentre dans son couvent d'Irlande.
Cette odyssée monastique, dont les principaux manuscrits datent du onzième siècle, fut répandue dans toute l’Europe, traduite dans toutes les langues ?. I avait là un indice de découvertes qui devait occuper et qui longtemps occupa les hommes d'étude.
En écrivanc sa description des iles Fortunces, Edrisi, le célèbre géographe arabe, s'est évidemment servi de la légende de saint Brandan. Au douzième siècle, dans son {mage du monde, Honorius d’Autun parle d’une ile de l'Océan, une ile ravissante qui a été vue par saint Brandan et qu'on ne peut retrouver. Dans les cartes du quatorzième et du quinzième siècles, Le groupe de Madère est intitulé : iles Fortunées de saint Brandan. Sur le fameux globe de Martin Béheim, à une grande ile plus occidentale et plus près de léquateur, est jointe cette inseripüon : « L'an 565, après la naissance de Jésus-Christ, saint Brandan arriva dans cette
. Après mains ans est descouverte Geste isle et du tout ouverte À ceux qui après ci venront Quand persécution aront Crestien qui sont sor l'Evangile.
? M. A. Jubinal en a publié, en 1836, trois versions, l'une en latin, la seconde en prose française, la troisième en vers français.
RAGE
Lu
te É SR EL
FE
et lui
ns ton 1s près UX qui
raverse ', s'arclquesre dans
ux mae dans 2 y uper et
Edrisi, servi de 2, dans d'une ar saint cartes upe de andan.
grande ur, est nals-
s celle
n lan,
td
CSS
:x rs
PR ie EE Le
ile où il vit beaucoup de choses merveilleuses, et après sept ans écoulés s'en retourna dans son pays", »
A diverses reprises, les Espagnols armèrent plusieurs navires pour retrouver à travers les brumes de l'Océan la plage miraculeuse.
Les Portugais avaient la même foi et la même ambi-
A la fin, l'imagination du peuple s'empara de l’idée de saint Brandan pour y mettre un personnage légendaire. Les Espagnols en firent le refuge de leur malheureux roi Rodrigue. Les Portugais se réjouirent de songer que là vivait leur glorieux Sébastien.
Cependant, selon les Ecritures saintes, le Paradis terrestre devait être à l’Orient. Selon les théologiens les plus célèbres, il fallait le chercher en Orient.
Mais sur quelle rive? Autre question. Les uns disent : dars l’Inde, sur les bords du Gange ; d’autres à Ceylan, 0 nvoitencore l'empreinte du pied d'Adam; d’autres encuie, dans l'empire du prêtre Jean, où coule un des fleuves du céleste jardin.
Des cartes du neuvième siècle placent le Paradis terrestre dans l’Inde orientale. C’est la situation admise par saint Isidore de Séville, saint Basile, saint Ambroise, par Gauthier de Metz, qui, au treizième siècle, composait son Image du monde, par Meffreth, un des hardis prédicateurs du moyen âge ?. Dès le troisième siècle, un géographe qui prend le titre de Philosophus
junior, faisait de l’Asie tout un Eden.
« Les habitants de cette contrée sont, dit-il, tous bons, pieux et heureux. Le pain qui les alimente leur vient chaque jour du ciel, et ils se désaltèrent avec du
1 Iles d'Afrique, par M. d'Avezac, * Baring Gould, Curious myths, p. 232.
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48 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE miel et des parfums. Autour d'eux nulle créature malfaisante ; leurs montagnes, leurs rivières sont remplies d’émeraudes, d’escarboucles, de perles et de rubis. Sans soucis et sans infirmités, ils vivent jusqu'à cent ans. Quant vient leur dernière heure, ils se font des sarcophages aromatiques, puis disent adieu à ceux qu’ils aiment et tranquillement s’endorment. »
La demeure que Dieu avait donnée aux premicrs hommes dans cette région idéale ne devait-elle pas être plus idéale encore? Les religieux poètes du moyen âge ont à qui mieux mieux essayé d'en faire la plus belle image. Tantôt le Paradis terrestre est représenté comme une montagne si haute que les eaux du déluge en baignaient seulement la base ; tantôt comme une ile rayonnante au milieu d’un immense océan; tantôt comme une douce colline où sans cesse éclosent les fleurs les plus pures, où sans cesse mürissent les fruits les plus savoureux; tantôt, enfin, comme un palais d'or et de rubis qui, semble selon lexpression de l'Arioste, embrasé d’une flamme éternelle, tant ses murs sont resplendissants !
Ile ou montagne, palais ou colline, tout est également inaccessible : « Un immense chaos, dit Jacques de Vitry, sépare maintenant notre terre de ce lieu de délices. D'innombrables serpents l'entourent. On dit de plus qu'il est fermé jusqu'à la voûte du ciel par une muraille de feu *. »
Maundeville, dont rien ne trouble l'assurance, dit à la fin de son récit de voyage : « Je ue puis parler du Paradis terrestre comme Je le voudrais, car Je n'y ai pas été. Il est très loin, et je n'étais pas digre de le voir.
1Orlando furioso. Sant. XXIV, * Alfred Maury. Essai sur les légendes pieuses du moyen âge, p. 86.
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Cependant je rapporterai ce que j'en ai appris par des hommes dignes de confiance.
« IL est entouré d'une muraille dont on ne peut reconnaître la structure, car elle est tout entière couverte de mousse, et il n'a qu'une porte où flamboie perpétuellement un feu ardent. Au milieu de son enceinte est une source d’où découlent les quatre fleuves qui traversent le monde, à savoir : le Gange, le Nil, le Tigre et l'Euphrate. Il y a des gens qui prétendent qe toutes les eaux douces répandues à la surface du globe proviennent de la même source.
« Il faut vous dire que nul homme ne peut arriver près du Paradis. S'il prend la voie de terre, il sera arrêté en chemin ou par les bêtes fauves, ou par les déserts, ou par les montagnes de rocs escarpés. S'il s’'embarque sur un des quatre fleuves, il ne pourra en remonter le courant et sera assourdi per le fracas des flots.
« Des hommes intrépides se sont aventurés dans cette entreprise. La plupart y sont morts. Ceux qui en sont revenus avaient perdu l’ouïe et la vue. »
Un jour, par la grâce de Dieu, toutes ces barrières se sont ouvertes. Mais pour qui pour Seth, le fils d'Adam.
Ceux qui aiment les légendes nous sauront gré de reproduire en entier celle-ci ‘.
À l’âge de neuf cent trente ans, Adam sentit que la vie lui devenait pesante et que la mort approchait. Alors il se souvint que Dieu en l’exilant, lui et sa compagne, du Paradis terrestre, leur avait promus
1 Dans son très intéressant livre intitulé : Origines littéraires de la
France, M, L, Moland a consacré tout un curieux chapitre aux Légendes d'Adam.
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l'onction de miséricorde, et 1l pensa qu’il enverrait son fils Seth réclamer l’accomplissement de la divine promesse au chérubin qui gardait l'arbre de la vie.
— Père, dit Seth, indique- moi donc la route du Paradis.
— Cher fils, va jusqu'au bout de cette vallée vers l'Orient. Là, tu trouveras le sentier où sont encore les traces de mes pas et des pas de ta mère. Car, lorsque nous nous éloignâmes du Paradis, nos pieds brülaient l'herbe, ct elle n’a point repoussé. Va done. En suivant ce chemin, tu arriveras à la porte gardée par l'ange.
Seth s'en alla et trouva la voie où l’empreinte des pas était visible, et bientôt il aperçut une grande lumière comme celle d’un incendie et des flammes qui s’élevaient jusqu'aux nues. (était le rempart de l’'Éden. Il s’avança encore et vit le chérubin armé de son glaive de feu et se prosterna saisi de frayeur.
— Que veux-tu ? dit l’ange.
— Mon père m’a envoyé pour vous demander le baume de miséricorde qui découle de l'arbre de vie et que Dieu lui à promis.
— Approche-toi, approche plus près encore. Regarde.
— Seth ovéit. I vit le Paradis joyeux, lumineux, rempli de fleurs, de beaux arbres et de fruits inconnus; De là s’exhalaient des parfums; de là s’élevaient des chants et des mélodies dont nulle langue humaine ne peut donner l'idée. Au milieu du Paradis jaillissait une source limpide d’où sortent les quatre fleuves qui donnent à la terre toutes ses eaux douces. Cette fontaine était ombragée par un arbre gigantesque, d'une beauté et d’une verdure merveilleuses.
Seth revint vers le chérubin, qui lui dit : Qu’as-tu vu? Et le fils d'Adam raconta ce qu'il avait vu.
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— Regarde encore, dit l'ange.
Seth obéit, et vit alors le grand arbre entièrement dépouillé de ses fruits, de ses feuilles et de son écorce, tout desséché et comme mort. De ses racines jusqu'à sa cime, il était enlacé dans les anneaux d’un serpent affreux.
A cet aspect, Seth revient épouvanté vers le chérubin, qui lui dit :
— Cet arbre est celui dont ta mère et ton père mansèrent le fruit défendu; ceserpent, c’est le tentateur qui les à trompés. Comme cet arbre a perdu son riche feuillage, ainsi l’homme par sa désobéissance a perdu l’heureuse vie qui lui était donnée. Regarde encore.
Seth de nouveau regarde. Cette fois, l’arbre s'élève jusqu'au ciel, et à sa sommité est un enfant d’une indicible beauté, qui de ses mains semble embrasser le monde. L’effroyable serpent fuyait et se cachait sous terre.
— Voilà, dit alors l’ange au fils d'Adam, voilà ce que tu es venu chercher. Cet enfant, c’est la miséricorde, c’est la promesse divine ; c’est le fils de Dieu qui mourra pour sauver ton père et ses descendants, pour donner à la terre la loi de paix et de clémence. Retourne près d'Adam, et annonce-lui que, dans trois jours, sa dernière heure sera venue. Porte-lui ces trois graines de l’arbre de vie, et dis-lui de les mettre dans sa bouche, à son dernier moment, pour qu’elles soient enterrées avec lui.
Seth retourna près de son père, lui raconta ce qu'il avait vu et lui donna les trois graines.
Adam tout radieux s’écria : Gràces te soient rendues, Dieu, père des hommes et créateur de l’univers. Maintenant que j'ai reçu le gage de la miséricorde, reçois mon âme. J’ai assez et trop longtemps vécu.
Ces religieuses légendes, ces mystiques aspirations, ces aventureux voyages, ces primitives idées de géographie et d’histoire naturelle dont nous avons essayé de reproduire quelque image, ont pendant des siècles occupé des veilles de savants, captivé d’honnêtes imaginations, charmé de bonnes âmes. Un enfant aujourd’hui en rirait. Car le siècle où nous avons le bonheur de vivre est essentiellement un siècle de progrès.
Les points obscurs d’un autre âge sont éclaireis, ses erreurs nettement corrigées, ses vaines fictions anéanties. Le monde enchanté a disparu. Le monde réel nous est représenté dans toute son extension par des globes en relief, par des cartes enluminées. La terre a été mesurée comme une pièce de cadastre et pesée comme une balle de coton. Les botanistes ont fait l’énumération de ses plantes et les zoologistes la classification de ses animaux. Les géologues ont pénétré dans ses entrailles ; les marins ont sondé les profondeurs des mers, et les astronomes peuvent dire la profondeur des cavités du soleil.
Dans l’univers conquis par la science, il n’y a plus aucune fantasmagorie, plus de colonnes d’Ilercule au détroit de Gibraltar, plus de cavernes de cyelopes comme au temps d'Ulysse, plus de fantôme eflroyable à la pointe méridionale d'Afrique, comme au temps de Vasco de Gama.
Grâce à nos divers progrès, nous ne devons même plus avoir l’appréhension des longues distances, toutes les régions étant tellement rapprochées l’une de l'autre par les bateaux à vapeur, les chemins de fer et les télégraphes électriques. Nous ne pouvons plus dire : Le continent immense, ni lOcéan sans bornes, sans fin, boundless, endless. En moins de jours qu'il n’en fallait, æu siècle de Mme de Sévigné, pour aller en poste de
ions,
ograyé de ècles nagid’hui ur de
18, SES anéan- ] nous globes té mene une tion de es anirailles ; ,et les tés du
a plus cule au yelopes royable mps de
s même , toutes l'autre les télé- Le conans fin, fallait, poste de
Bretagne en Provence, on peut aujourd’hui traverser aisément du Havre à New-York tout l'océan Atlantique, et de New-York à San Francisco tout le continent américain.
Le monde étant ainsi analysé et rapetissé, ne doit-on pas admirer beaucoup moins l'œuvre de Dieu ct beaucoup plus l'œuvre de l’homme : la machine à coudre, la faucheuse, et surtout la presse à vapeur qui, en une heure, imprime 18 000 exemplaires d’un journal”?
Telle est l’idée d’une école de savants qui se glorilie de professer une nouvelle loi de justice et de raison.
« Je sens que je m'en vais, disait un vieux philosophe du dix-huitième siècle, car je commence à voir les choses telles qu’elles sont. »
« Les choses telles qu’elles sont, s’écrie la jeune école, c’est mon œuvre, c’est ma vie, c’est mon avenir! » Et elle publie un catéchisme où il est dit que, lorsque l'humanité sera parvenue à son apogée, on tiendra compte à Dieu des services qu’il lui aura rendus.
Le bon Dieu alors sera mis à la retraite. Une digne retraite sans doute: la croix d'honneur après la croix du Calvaire et une demeure gratuite dans les châteaux célestes.
Le bon Dieu sera ainsi satisfait.
Sérieusement, nous devons applaudir aux découvertes de la science, et sérieusement, chétif que je suis, j’applaudis.
I m'est doux cependant de retourner par la pensée au temps où l'on avait moins de science positive, moins d'agréments matériels et, si je ne me trompe, plus d'heurcnses émotions, au temps des songes fécriques et des pieuses croyances, au temps des merveilleux horizons où l’on entrevoyait l'empire du prêtre Jean, la
fontaine de Jouvence ct la flamboyante enceinte du Paradis terrestre !.
! « Quand nous reportons nos regards en arrière, dit M. l'amiral Jurien de la Gravière, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître: que si l'humanité a aujourd'hui le bras plus long, l'individu autrefois avait la taille plus haute. Ce n’est pas seulement celle de l'âme qui était, dans ces temps déjà éloignés, supérieure, celle du corps ne l'était pas moins. (Les Marins du quinzième et du seisième siècles, t. E, p.38.)
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Elle à été assez gravement étudiée, assez longuement racontée, cette guerre sans raison, cette guerre à jamais lamentable qui, pour une province du nord de l'Allemagne, étendit ses champs de bataille jusqu'aux plages d'Afrique, jusqu'aux forêts du Canada, jusqu'aux rives du Gange. Les richesses agricoles de l'Europe y furent englouties. Des centaines et des centaines de mille hommes y périrent. Frédérie, qui en sortit victorieux, fullit plusieurs fois y succomber, et la France subit, à la fin de la lutte, un nouveau traité de Brétigny, l'horrible traité de 1763.
Trop douloureux est ce souvenir. Je n'ai nulle envie de m°y arrêter. Mais à travers ces années de combats, de dévastations et de carnage, je trouve un épisode simgulier qui, des mornes plaines de la Silésie, nous lransporte dans les champs lumineux de la Tauride et nous apparaît comme un conte oriental dans les réalités
d'un sombre campement, Ce n’est pas un conte pourtant; c’est une page d'histoire peu connue. Je voudrais essayer de la reproduire.
C'était en 1761. Chacun sait comment Frédéric, avec les subsides de l'Angleterre et son petit royaume de Prusse où l’on ne comptait pas alors plus de cinq millions d'habitants, eut l'audace de résister à la coalition de la France, de l'Autriche, de la Saxe, de la Suède et de la Russie. Chacun sait quels triomphes 1l obtint dans ses premières campagnes, par son entrée en Saxe et, en Bohème, par la capitulation de Pirna, la bataille de Prague et notre malheureuse bataille de Rosbach que Voltaire, en une de ses lâches courtisaneries, à si honteusement remémorée.
Mais à ces heures fortunées succédèrent rapidement les jours de désastres. Les Français envalirent la Westphalie et le Hanovre; le due de Richelieu poursuivit, terrifia sur les bords de l’Elbe les troupes allemandes que Georges [T envoyait au secours de Frédéric et les vbligea à déposer les armes. Le due de Broglie, dont le père et l’aïcul avaient été maréchaux de France, conquit à quarante-deux ans la même dignité dans les champs de Bergen. Les Russes s’emparèrent du nord de la Prusse, et tandis que ses États héréditaires étaient gouvernés dilapidés par des bandes d’ennemis, l’alerte, le vigilant, lintrépide Frédéric, soutenu par ses vaillants généraux, subissait en d’autres arènes de cruelles défaites.
Il fut battu par Daun, le maréchal autrichien, par Soltikoff, le général russe, par Laudon, à qui il avait refusé un grade dans son armée, le trouvant trop laid avec ses cheveux roux, et de trop chétive apparence.
A Collin on le vit courant éperdu au milieu de ses soldats qui se débandaient, essayant de les rallier et
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s'écriant avec fureur : Coquins que vous êtes, voulezvous done vivre éternellement ?
Après la bataille de Hochkirchen où l'ennemi lui enleva cent canons et trente drapeaux, il apprit la mort de sa sœur, la margrave de Baireuth qu’il aimait tendrement. Le soir, on le trouva dans sa tente lisant un sermon de Bourdaloue. La douleur avait vaincu son scepticisme ; le roi voltairien cherchait une consolation dans les œuvres du prêtre catholique.
La plus cruelle de ces défaites fut celle qu’il subit à Kunesdorf.
Après ses vains efforts pour ramener au combat ses troupes harassées de fatigue, et foudroyées par les canons d'Autriche et de Russie, il errait désespéré au milieu des morts et des mourants. Un de ses officiers l’entraina hors du champ de hataille et lui procura un refuge dans une cabane de paysans, Là, il passa la nuit à faire ses dispositions testamentaires, et il écrivit à son ministre Finkenstein à Berlin : Je crois que tout est perdu. Je ne survivrai pas à la ruine de mon ro\aume.
On peut dire, en effet, que pour lui tout était perdu, si les généraux ennemis avaient su profiter de leur vict ire. Leurs hésitations et leur désaccord lui per: mirent de rassembler les débris de son armée, de reconslituer son matériel de guerre. L'année suivante, il attaquait bravement les Autrichiens et remportait sur
eux une éclatante victoire. Mris ses finances étaient Est
épuisées ; une grande partie de ses États ruinés, greniers pillés, villages brûlés, champs et bois dévastés, L’Angleterre lui payait encore un subside annuel de 670000 livres sterlings (16 750 000 francs), en- ri viron quatre millions et demi de thalers. C'était sa 4 principale ressource, À l'aide du juif Ephraïm, direc-
teur de la monnaie de Berlin, avec ces quatre ou cinq millions de thalers de bon aloi, il faisait, dit E. Vehse, neuf millions d’écus de mauvais argent. Le peuple criait; le roi continuait ce qu’il appelait son industrie forcée. Ces écus falsifiés lui servaient à payer les plus
àpres fournisseurs, et même à augmenter l'effectif
de ses bataillons. Pour 15 écus par tête, les recruteurs lui fournissaient des soldats raccolés pour la plupart, il est vrai, parmi les vagabonds, quelquefois parmi les repris de justice, mais promptement corrigés par une rigide discipline.
“En 1760, Georges I mourut. Pitt, l’énergique défenseur de la Prusse, fut remplacé par lord Bute et le subside de 670 000 livres sterlings aussitôt supprimé, Frédérie vendit les diamants de son aïeul. I désirait la paix. Ses puissants adversaires le croyant perdu ne voulaient lui faire aucune concession. Les Russes avaient rançonné Berlin. En 1761, ils s’emparaient de la citadelle de Collberg et campaient en Poméranie. Les Autrichiens, commandés par l’infatigable Laudon, avaient enlevé d'assaut les remparts de Glatz, la forteresse de Schweidnitz et, par là, gouvernaient la moitié de la Silésie.
Pour défendre jusqu’à la dernière extrémité cette province, Frédéric y établit son quartier d'hiver. Son principal campement était à Strehlen à une égale distance de Breslau et de Schweidnitz ; sa résidence était dans le village de Woisselwitz.
Tandis qu'il était là entre ses adversaires, privé de son unique allié après tant de longues luttes, au loin sa gloire militaire lui faisait un autre allié.
C'était Krim-Geraï dont notre compatriote le baron de Tott s’est plu à décrire la figure et le caractère : un Tartare qui avait le goût des lettres et des arts, une
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finesse naturelle, et le sentiment des grandes choses ; un valeureux soldat qui par ses actions d'éclat était devenu Khan de Crimée, vassal au sultan, mais en réalité maitre absolu de cette poétique contrée.
Pendant la guerre de la succession d'Autriche, il avait adressé à Frédéric un message pour lui exprimer son admiration. Quelques années après, Frédéric essayait de négocier un traité de commerce avec la Turquie, et le diplomate prussien, M. de Rexin, à qui il confiait cette mission, recevait en même temps l'ordre de prendre des renseignements sur le caractère et la situation du prince tartare qui paraissait s'intéresser si vivement aux guerres d'Allemagne.
À Constantinople, M. de Rexin rencontra un Hollandais nommé Boskamp qui, tout jeune encore, avait eu de notables aventures. D'abord étudiant en théologie, il semblait n'aspirer qu’à la joie de remplir un Jour les fonctions de pasteur dans quelque bonne campagne. Une affaire d’amour le détourna de cette honnête ambition. Au lieu de conquérir un pacifique emploi, il entra dans un régiment de hussards autrichiens. Puis un beau matin, fatigué du service militaire, il partit pour la cité des sultans et prit le vêtement ture, très-disposé à se faire, au besoin, tout à fait Turc.
M. de Rexin lui donna l'emploi de courrier de cabinet et le chargea de porter ses dépèches en Silésie.
Frédéric, l'avant fait causer, le jugea digne d’un poste plus élevé. Il l'envoya en qualité d'agent diplomatique à la cour de Krim-Gerai, et il dut aux bons offices de ce singulier intermédiaire le nouveau témoignage de déférence d'un vaillant prince, l'ambassade qui,en1761, arrivait au camp de Strehlen.
Ce fut une chose curicuse de voir défiler dans le pauvre village silésien ces envoyés d'Orient avec leurs
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60 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE riches costumes, leurs broderies en or, leurs ceintures en soie, leurs armes damasquinées.
Le chef de cette brillante cohorte offrit à Frédéric dans un langage pompeux, par l'entremise d’un interprète, les hommages de son souverain, le grand, le sage Krim-Gerai, khan de Crimée , et de tous les Tartares d'Europe. Puis il déclina son propre nom et ses titres, Il s’appellait Mustapha aga, et il dit avec orgueil qu'il était le barbier du khan.
A ces mots, un sourire sardonique, promptement comprimé, effleura les lèvres du roi, Les généraux qui assistaient à cette audience souriaient aussi. Frédéric leur dit gravement qu'il n'y avait point de noblesse héréditaire parmi les nations de l'Orient, qu’un simple artisan pouvait très bien s’élever à un haut rang et un barbier remplir une mission diplomatique par la confiance de son maitre.
Mustapha, prenant alors, des mains d’un de ses suberdonnés, une lettre scellée d’un grand sceau, se mit à genoux et la présenta au roi. Par cette lettre, Krim-Gerai offrait au héros prussien de mettre à sa disposition seize mille Tartares, moyennant une rétribution dont le chiffre serait réglé ultérieurement à l'amiable.
On comprend avec quelle joie Frédéric, si délaissé en face d’ennemis si puissants, devait accueillir une proposition si inespérée. Mais voilà que tout à coup le vaniteux barbier, refusant le secours de l'interprète, se
met à parler allemand. — Comment, s’écrie le roi avec surprise, avez-vous appris cette langue? — Tout
jeune, réplique Mustapha, je suis tombé entre les mains des Russes à l'assaut d’Oksakolf. Jai été envoyé dans le Iolstein, et après avoir passé quelque temps sur cette terre germanique, j'ai trouvé le moyen de m'’évader et de rentrer dans mon pays.
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Cette réponse semblait assez plausible. Cependant le roi l’écoutait avec défiance. La jactance, l'attitude théâtrale du barbier avaient de prime abord éveillé en Jui un soupçon. Il se demandait si cette ambassade orientale n'était pas une mascarade, une comédie qui pouvait le rendre ridicule, ou un statagème inventé par ses adversaires,
Très décidé à ne pas se laisser ainsi jouer, 1l enjoignit à deux de ses officiers de faire préparer un logement pour Mustapha, de lui rendre par tous les moyens possibles le séjour du camp agréable, mais de rester sans cesse près de lui, d'observer ses actes, de noter ses paroles.
Dans sa périlleuse situation, il ne pouvait être trop prudent. Convaineu bientôt par un rigide examen que l'ambassade de la Tauride si bizarre qu’elle fût en apparence, était sérieuse, il se mit à faire de nouveaux plans de campagne avec l'appui qu’elle lui offrait.
Il voulait décider le vaillant Tartare à envahir le sol moscovite, entrainer la Turquie dans le même mouvement et, par cette brusque irruption, obliger les Russes à quitter la Poméranie, à s’éloigner du Brandebourg.
Il espérait obtenir de Krim-Geraï un renfort de six à huit mille hommes qu’il adjoindrait à son armée.
Pour aider à la réalisation de ses projets, il choisit un je gent officier, M. de Goltz, lui donna par
alement ses instructions, lui remit pour le des vttres dr créance et une boîte en or enrichie de diamants.
Le loquace barbier partit enchanté d’avoir vu le grand roi, et Goltz parti avec lui, heureux du voyage qu'il allait faire. Un be 1 voyage, en effet, un poétique et surprenant voya. pour un homme jeune et impression-
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nabie qui n'avait encore vu que les plaines sablonneuses ou les sombres forêts de l'Allemagne du Nord.
Après avoir traversé lentementla Pologne, la Moldavie, la Bessarabie, il arrive à la fin de l’hiver à l'embouchure du Dnieper, sur les confins de la Crimée. Des troupes de cigognes ouvrent leurs ailes blanches sur les lacs dont la glace est fondue. Des tulipes et des jacinthes fleurissent dans les vallées.
IL traverse par une porte mouumentale les remparts de Pérékop, et le voilà sur cette terre de Crimée, sipetite par l'espace qu’elle occupe entre la mer Noire et la mer d'Azof, si grande par sa poésie et son histoire, la terre d’Iphigénie et de Marie Potocka, de Mithridate et de Catherine IL, la terre féconde occupée successivement par les Scythes, les Grecs, les Goths, les Huns, les Tartares, les Génois ct les Vénitiens, puis par les Russes
et, en une dernière dramatique invasion, par les Français’
et les Anglais.
En s’acheminant vers la zone méridionale de cette glorieuse Crimée, à tout instant le jeune officier de Frédérie s’arrète surpris par quelque nouveau point de vue : ici, les ruines d’un temple antique ; là, les arceaux d’un manoir féodal; plus loin, les tours élancées des minarets, les habitations des Tartares construites dans les excavations des collines ; les vallons arrosés par des ruisseaux limpides, éclairés par un beau soleil, ombragés par des forêts d’amandiers et d’abricotiers, et, à l'horizon, les chaînes de montagnes au-dessus desquelies s'élèvent comme deux lances d’acier les deux pics du Tschadir-Dagh.
« Magnifique contrée, “’écrie le poète Pouschkine, charme des yeux! Là, tout est enivrant : collines et forêts, ambre et raisin doré, beauté solitaire des vallées, fraicheur des eaux et des peupliers. Tout exalte
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le sentiment du voyageur quand, par une riante matinée, il s’en va à cheval, du rivage au pied des montagnes et que devant lui l'onde seintille et murmure autour des rocs de Riou-Day.
Par ces forêts, par ces collines, on arrive à Baktschiseraï dont le nom signifie palais des jardins, palais luxueux, en elfet, et longtemps ville belliqueuse.
Des conquêtes faites en Europe par Gengiskhan et par ses généraux. les Tartares au milieu du dix-huitième siècle ne possédaient plus guère que la Crimée et Baktschiseraï était la capitale de cette principauté.
Là, dans une étroite valiée à la limite des steppes et des montagnes, résidaient ces khans dont la rapacité ou les colères répandaient encore l’effroi sur les rives du Dniéper et du Dniester, du Volga et de la Vistule. Là, se réunissaient ces légions de cavaliers sauvages, ces hordes barbares qui, au loin, chassaient la charrue des plus fertiles contrées.
Atlaquée à diverses reprises par les Russes, subjugée en 1756 par le maréchal Munich, conquise de nouveau par Dolgorouki sous le règne de Catherine Il, la Crimée a été définitivement, en 1784, annexée à l'empire russe.
Les Tartares ont conservé une vive prédilection pour la capitale de leurs aïeux, et les Russes, n'ayant plus rien à craindre de leurs anciens ennemis, encouragent ce penchant. À part les fonctionnaires du gouvernement, quelques milles arméniennes et un millier de juifs, il n'y a à Paktschiserai que des Tartares. Cette ville semble être leur propriété.
Jadis les Tartares ont incendié, pillé Moscou. Au lieu de détruire leur repaire, Catherine IT et ses successeurs l'ont doté de plusieurs privilèges, ont favorisé son industrie, embelli son palais.
Dans l'enceinte de Baktschiserai on ne voit point
(1 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE de ruines. Ses rues sont très peuplées, pleines de vie, animées sans cesse par le chant par les instruments de musique, et ont une physionomie aussi tartare que si le khan siégeait encore [à sur son trône.
Resserrée à droite et à gauche par deux chaines de rocs calcaires, une rue étroite sillonnée par un clair ruisseau se déroule dans la vallée sur une longueur de deux kilomètres. C’est la partie essentielle de la ville. Là, sont les cafés avec leurs galeries, les marchés, Îles boutiques, les ateliers où l’artisan poursuit au niveau du sol dans sa maison sans fenêtres son travail journalier et donne aux passants le spectacle ‘le son industrie. Là, près du sellier qui brode ses trousses et ses harnais avec des fils d'argent, campe -une famille de forgerons bohémiens avec ses grossiers ustensiles Par là arrivent les chevaux alertes des montagnes, les chameaux pesamment chargés, et les lourdes troïkas.
Au milieu de cette rue s'élève le palais des khans entouré de hautes murailles qui lui donnent au dehors l'aspect sévère d’un couvent. Il se compose de plusieurs bâtiments rangés autour d’une vaste cour. Devant ces appartements s'étend une large terrasse couverte de fleurs, ombragée par des berceaux de vignes. Deux galeries voütées rejoignent ces jardins aériens à d’autres cours, à d'autres jardins, et à l’ancien harem.
Cà et là s'élèvent des fontaines limpides. IT en est une où l’eau jaillit de cascade en cascade dans plusieurs bassins, puis se divise en menus filets jusqu’à ce qu’elle tombe goutte à goutte, dans des conques étroites, avec un son plaintif. On l'appelle la fontaine des Larmes, Elle est devenue célèbre par La dramatique légende de Marie Potocka et par le poème de Pouschkine.
Marie était fille d’un riche seigneur polonais, Jeune, belle, gracieuse, elle réjouissait le cœur de ses parents
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et charmait les regards de tous ceux qui la voyaient. Un jour une bande de Tartares envahit le domaine où elle vivait. Son père fut tué, son châtcau dévasté, tout ce qui s’y trouvait. enlevé par une soldatesque effrénée, et la jeune fille fut livrée au prince souverain de Baktschiseraï qui en devint st amoureux que, pour elle, il oublia et les autres femmes réunies dans son harem, et ses projets ambitieux, et ses excursions guerrières. Pour elle il sacrifia même jusqu’à ses préjugés de musulman ; il lui fit construire une chapelle, 1l lui permit de rester fidèle à son culte et d’avoir près d’elle un prêtre catholique. Le fier despote était vaincu par Ja faible captive: le chef d’une horde sauvage par une timide enfant. Il n’ordonnait plus, il suppliait. Il ne demandait qu'à être aimé, et Marie ne demandait qu’à retourner dans son pays. Combien de temps dura la lutte entre la passion du despote et les gémissements de la jeune fille, entre les grilles du lion et la tremblante gazelle, c’est ce qu’on ne sait. Mais cette lutte finit par une catastrophe.
Parmi les femmes qui naguère s’enorgucillissaient des faveurs du khan, qui après l’arrivée de Marie souffraient de ses dédains, se trouvait une Géorgienne, la plus belle de toutes, la plus fière, la plus implacable. Elle ne pardonnait point à la jeune Polonaise d’avoir pris un tel ascendant sur celui dont elle avait ellemême longtemps possédé les bonnes gräces, et elle résolut de s’en venger. Pour mieux assurer sa vengeance, elle associa à ses complots plusieurs de ses compagnes. Toutes alors se rapprochèrent de Marie avec de vives démonstrations d'amitié, affectant un grand désir de lui venir en aide dans sa tristesse, de l'égayer dans son isolement. La pauvre Marie accepta avec confiance ces témoignages d'affection, et un soir qu'elle écoutait avec
un naïf abandon leurs entretiens et leurs chants, la Géorgienne, se précipitant tout à coup sur elle, lui plongea un poignard dans le sein, puis à l’aide de ses complices l’ensevelit à la dérobée dans le jardin. Le khan découvrit bientôt de quelle façon sa bien-aimée lui avait été ravie et fut sans pitié pour ses ennemies. Toutes celles qui avaient pris part au complot furent égorgées. La Géorgiennne, qui avait elle-même proposé et accompli le crime, fut écartelée. Nul autre amour ne remplaça dans Le cœur du prince le tendre et profond sentiment que Marie lui avait inspiré. Après lui avoir consacré dans l’enceinte de son palais la fontaine des Larmes, il se rejeta avec une sombre ardeur dans le tumulte de la guerre et fut tué dans un de ses aventureux combats.
Is n'étaient pas brillants les ambassadeurs que le roi de Prusse envoyait dans cette ville orientale, dans ce sérail des descendants de Gengis-Khan, d'abord l’étudiant hollandais Boskamp à demi renégat, puis un simple lieutenant de cavalerie.
Dans la modestie de leur appareil, l'un et l’autre devaient être encore très prudents. IE y avait à Paktchiserai un consul de France et des agents russes auxquels il fallait absolument dérober les intentions de Frédéric. Après en avoir conféré avec Boskamp et Mustapha, qui s’intéressait particulièrement aux affaires de Prusse, M. de Goltz se décida à s’annoncer comme un officier de remonte chargé d'acheter des chevaux en Tartarie ct désireux d’obtenir, pour faciliter sa tâche, un firman du khan.
Ostensiblement, en cette qualité, 11 sollicita une audience du prince prévenu de cette ruse de guerre par son fidèle barbier, et 1l fut conduit au palais.
Après avoir traversé plusieurs cours arrosées par l’eau des fontaines, plus'eurs jardins remplis de fleurs, plu-
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sieurs portes parsemées d'inscriptions poéliques, plusieurs appartements peints et dorés comme ceux des Khalifes dans les Contes des mille et une nuits, il cutra dans une salle plus richement décorée que les autres. Là, au milieu d’un cercle de fonctionnaires en grand costume, était le khan, un vigoureux homme d'une quarantaine d'années, d’une physionomie à la fois imposante et spirituelle.
Après avoir majestueusement reçu les salutations du jeune officier, il lui fit apporter un chibouk et du café, puis se mit à causer avec lui d’un ton familier un peu prétentieux. Il lui parla de Frédéric, dont il admirait non seulement la tactique et la bravoure, mais le goût musical et les talents Httéraires. Il lui cita, pour montrer son savoir, le nom de plusieurs écrivains, entre autres celui de Montesquieu. Puis il lui dit : Je vous invite à mes concerts. Vous verrez que ma cour n’est pas désertée par les muses, et quand vous écrirez à votre souverain vous lui direz que son ami et son admirateur de Tartarie n’est pas tout à fait un barbare. J'ai une troupe de musiciens qui jouent de divers instruments et des acteurs qui représentent des pièces françaises. Elles ne sont pas toujours pour moi très intelligibles, mais elles me plaisent.
Ce jour-là, selon les conventions faites avec Mustapha d'accord avec le khan, M. de Goltz s'était borné à demander un firman pour faciliter sa tâche d'officier de remonte, Mais, le lendemain soir, il était, par le Vigilant barbier, introduit mystérieusement dans Le cabinet du prince, et alors il annonça nettement sa vraie mission, Il fit un beau‘discours pour démontrer les avantages d’une alliance de la Turquie avec la Prusse; la plus grande partie des troupes de la tzarine étant, disait-il, campée dans le Brandebonrg et la Poméranie
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l'empire russe pouvait être aisément envahi. Frédéric engageait le vaillant Krim-Geraï à faire cette expédition et, en même temps, le priait de lui envoyer quelques milliers d'hommes pour accomplir, d’un autre côté, une autre heureuse entreprise.
Le prince, ayant écouté en silence et d'un air de satisfaction la harangue du Jeune amdassadeur, répondit qu’il était tout dévoué à son frère le roi de Prusse et très désireux de lui donner un efficace appui. Mais avant de mettre, dit-il, mes troupes en mouvement, j'ai encore plusieurs précautions à prendre, et d'abord il faut que j'obtienne l’assentiment de la Turquie.
M. de Goltz, surpris de cette réponse évasive, demanda ce qu'il faudrait faire pour accélérer l'entrée en campagne. — Ah! répliqua Krim-Geraï avec son air narquois
et rusé, il y a une question ficheuse, mais essentielle :
qui doit avant tout être réglée, la question d'argent. J'ai fait d'énormes dépenses pour réparer ce vieux palais de mes prédécesseurs, pour y mettre ces beaux tapis et ces riches divans que vous voyez. Ma souveraineté m'oblige sans cesse à de grands frais. De plus, je dois vous confesser que je me suis laissé entraîner à une fatale tentation. Un Français, qui était ici, 1l y a quelques années, m'a persuadé que les montagnes de Crimée renfermaient des métaux précieux. J'ai englouti une quantité de piastres dans des fouilles qui ne m'ont pas donné un grain d’or. Maintenant mon trésor est vide et je suis horriblement endetté.
— Si la paix, dit M. de Goltz, était faite, l'Europe jouirait bientôt d'une prospérité qui enrichirait la Crimée et le meilleur moyen d’obfenir la paix, c'est d'attaquer et de soumettre la Russie.
— Oui, s’écria le prince, en se relevant de toute sa hauteur, je hais les Russes, je les liais dès les premiers
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temps de ma vie, dès le jour où je les ai vus avec le général Munich entrer comme des sauvages dans notre glorivuse Crimée, piller nos villes, ravager nos villages. J'ai juré de leur faire expier leur cruauté. Je tiendrai mon serment. Engagez donc votre souverain à m'aider dans mes armements. Priez-le aussi de m'envoyer un de ses savants médecins dont j'ai maintenant grand besoin, et vous verrez quelle guerre Je vais faire aux Russes.
En parlant ainsi Krim-Geraï exprimait sa sincère pensée. Îl était réellement très brave et réellement très enthousiaste du roi de Prusse. Mais à sa bravoure se joignait un exprit cauteleux, et son enthousiasme ne pouvait se dégager d’un calcul matériel.
De l'argent, disait-1l, de l'argent.
Frédéric n’en avait guère, et plusieurs de ses provinces ravagées par les Russes ou les Autrichiens réclamaient de prompts secours. Cependant, comme :l attuchait une extrème importance au succès de sa négociation, il mit à la disposition de M. de Goltz une somme considérable, lui envoya pour le rétif tartare toute une cargaison d'ctoffes de soie et de velours; des armes superbes, des tabatières, des montres en or et d'autres
- objets de luxe. De plus il lui annonçait qu'un médecin
allemand de premier ordre partait de Berlin pour Baktschiserai.
— Ah! s'écria le khan en apprenant celte nouvelle et en regardant toutes les belles choses qui lui étaient offertes, Frédéric verra que je suis l'ami de ses amis et l'ennemi de ses ennemis. Bientôt mes troupes seront rassemblées en Bessarabie et, de là. nous tomberons sur les Russes. Mais je ne puis rien entreprendre avant le rhamadan.
Krim Geraï n’était pas encore satisfait. Le lendemain il demandait Jes présents pour ses chefs de légion,
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puis une somme de 100 000 piastres pour lui-même. Enfin, après tant d'hésitations ct de difficultés, tout est résolu. Le khan fait ses préparatifs de guerre. Il doit se mettre en marche prochainement, et M. de Goltz va l'attendre à Jassy.
Boskamp reste à Baktschiseraï, ravi de l'éloignement du jeune officier dont il est obligé de reconnaitre la supériorité, ravt d’être près du prince, le seul représentant du roi de Prusse.
Toutes les choses étant ainsi réglées, Frédéric doit s’applaudir de la patience qu'il a gardée en ces longues négociations. Car, par à, 1la obtenu un puissant secours et tout à coup un événement inattendu lui donne un bien autre secours ct renverse, sur différents points, bien d'autres combinaisons.
« Messieurs, dit-il gaiement un matin à ses officiers, le diable à enfin pris la vieille coquine. »
Celle dont il faisait ainsi l'oraison funèbre était l'impératrice Élisabeth son implacable ennemie. Il l'avait outragée par une épigramme comme il avait outragé Mme de Pompadour.
Qui pourrait dire ce que ces deux épigrammes ont coûté de sang et d’argent à l’Europe?
Élisabeth était morte à cinquante-deux ans sans pardonner à Frédéric, et son neveu, son successeur, l’infortuué Pierre IF, professait pour ce même Frédéric une admiration sans bornes. « Le roi mon maitre, » disaitil hautement en parlant de lui. I n'avait pu empêcher sa tante d’armer contre lui de nombreuses légions. Mais à diverses reprises il atténua les rigueurs de cette guerre par son influence de grand-due. Les ministres et les généraux, en obéissant à leur souveraine, ménageaient en même temps les prédilections de son héritier. Le lendemain de la bataille de Kunersdorf l’habile Soltikoff
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répondait à ceux qui le pressaient de profiter de sa victoire : Je n’ai nulle envie d'écraser le roi.
En montant sur le trône, Pierre HE commença par publier un armistice entre les troupes de la Russie et celles de la Prusse. Puis il rendit la liberté aux ofliciers et soldats prussiens qui avaient été faits prisonniers par les généraux d'Élisabeth. Il leur donna de l'argent pour retourner dans leur pays, distribua des secours aux Poméraniens, fit évacuer la Prusse royale que les Russes occupaient depuis trois ans et enfin contracta avec Frédéric un traité d'alliance offensive et défensive.
Krim-(erai apprit, en s’acheminant vers la Bessarabie, qu'il n'était plus appelé à combattre les Russes mais les Autrichiens. Douloureusement surpris de ce changement, il ralentit sa märche, puis s'arrêta près de Bender dans un château qu'il avait, selon ses habitudes de luxe, magnifiquement bàti. Boskamp l’accompagnait avec le médecin berlinois, et six mille Tartares campaient autour de lui.
M. de Goltz le rejoignit avec de nouvelles instructions.
Le prince lui dit d’un ton amical : Grâce à l’habile homme que mon frère le roi de Prusse m'a envoyé, j'ai recouvré la santé et j'en ai une grande joie. Ce qui me fait une peine inattendue, c’est de penser que vous êtes réconciliés avec les Russes, mes perpétuels ennemis, et que je dois faire la guerre aux Autrichiens, une brave et honnête nalion. Ce qui me fait une grande peine, c'est d'être détourné de mon chemin au r1oment même où il me conduisait droit à mon but, où j'allais frapper Les ftusses d'un coup terrible. Mais j'aime votre roi. Je eède à ses vœux. S'il accepte les conditions que je lui ai proposées, Je lui enverrai huit mille hommes en Silésie,
et jen conduirai eimquante mille en Hongrie.
Pour mettre à la disposition de Frédéric ces deux
corps d'armée, Krim-Geraï demandait avant tout un nouveau subside de quatre cent cinquante bourses. 11 demandait formellement aussi que la Russie s’abstint de toute manifestation hostile envers la Turquie ; que les forteresses construites par les liusses sur les frontières de la Tartarie fussent démoties et les Cosaques obligés de quitter immédiatement les domaines lartares qu'ils avaient envahis.
— J'espère, répondit M. de Goltz, que mon auguste maitre fera bientôt avec vous un bon et solide traité.
— Oui, répliqua le khan d'un ton acerbe, un con- (rat par écrit, n'est-ce pas? Nous autres enfants de la nature, nous n'avons pas besoin d'écrire nos promesses. Notre religion nous ordonne de les accomplir, et notre parole suffit pour faire la paix ou déclarer la guerre. Mais les gens de l'Occident ne se fient point les uns aux autres. Pour toute chose il leur faut des écrits. Le papier porte sans rougir le mensonge, tandis que le mensonge ne peut sortir des lèvres d’un croyant. Vous aurez foi en ma parole, et moi, je serai obligé d'étudier vos écrits nuit et jour, à la clarté du soleil, et à la clarté de la lune.
La réponse de Frédéric fut apportée par un courrier. Très nette sur certains points, elle était un peu moins précise sur d’autres, et la chose essentielle, le payement des quatre cent cinquante bourses, Frédéric ne voulait l’accorder que lorsque les arn ements offerts par le prince seraient plus avancés.
Le prince n’était pas content.
Ce Frédéric, ce vaillant roi dont il s'était fait une image idéale, lui semblait bien méticuleux et bien économe. En même temps qu'il faisait cette mélancolique réflexion, 1l recevait de Constantinople une nouvelle fort peu encourageante. Il apprenait que les négocia-
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tions engagées par le souverain de la Prusse pour conclure un traité d'alliance avec le sultan étaient paralysées par l'ambassadeur de France en Turquie.
Alors il fit venir les deux envoyés de Frédéric et leur dit : En attendani les résolutions définitives de la Sublime Porte, je suis obligé d'interrompre mes rapports avec votre souverain, et vous n'êtes plus pour moi des agents ofliciels. Vous êtes mes hôtes. Je vous invite comme par le passé à mes concerts et à mes représentations théâtrales. En Bessarabie comme en Crimée, il avait son orchestre et ses acteurs, le galant prince. Cependant ces questions diplomatiques lagitaient, et un incident d’une tout autre nature souleva sa colère.
Le principal interprète de Baktschiserai avait une lille d’une beauté extraordinaire. Krim-Gerai laimait et désirait ardemment la faire entrer dans son harem. Mais, à ses royales offres, à ses promesses pompeuses, à ses vives instances, elle ne répondait que par un refus formel. Jamais le puissant Tartare n’avait éprouvé une telle résistance, Comme il en cherchait la cause, il finit par découvrir que la charmante Seineb, si fière avec lui, n’était point insensible à toutes les tentations. Boskamp aussi l’aimait, et d’une oreille complaisante elle écoutait les déclarations de l’aventureux étudiant.
La loi du Coran condamne à mort tout infidèle qui essaye de séduire une musulmane, à moins qu'il ne se fasse lui-même musulman.
Krim-Geraï ne voulut point user de cette loi.
Il imposa seulement à l’ardent [loflandais l’obligation de ne plus courtiser la jeune fille et se promit à lui-même de ne plus chercher à conquérir celle qui lui avait préféré un si petit personnage. Malgré l'amour qu'il avait pour elle, pas une fois, il n’essaya de la
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revoir, et il pensait que Boskamp gardait scrupuleusement la mème réserve,
Plusieurs mois s'écoulent, Le khan avait l'habitude de faire, sous quelque déguisement de fantaisie, des promenades nocturnes, comme Haroun-el-Raschid. Un soir qu'il errait ainsi autour de son château de Bessarabie, tout à coup il est surpris par les mélodieuses intonations d'une voix féminine chantant un chant tartare. Il s'approche, il regarde, il est en face de la maison habitée par Boskamp. Dans l’une des salles de cette maison, par une des fenêtres entr’ouvertes, que voit-il? La belle, la séduisante Seineb, plus belle et plus séduisante que jamais. IE n'avait pas un instant cessé de l'aimer. Il s'était avec douleur imposé l'obligation de s'éloigner d’elle, convaincu que son odieux rival s’imposait la même privation, et elle est Jà près de l'abominable traître, elle est 1à coquettement parce, chantant et dansant.
À cet aspect sa passion se rallume avec sa jalousie. Ïl rentre furieux dans sa demeure et appelle Mustapha, son zélé satellite. À l'instant même Mustapha doit enlever, de gré ou de force, la volage Seineb et l’amener au harem. I doit en même temps sommer les deux étrangers de se rendre le lendemain au château.
Le lendemain, à l’heure indiquée, M. de Goltz ct Boskamp se présentent devant le prince.
Boskamp, pour prévenir les reproches qu'il doit subir, prend le premier hardiment la parole :
« Dans tous les pays civilisés, dit-11, la maison d'un ambassadeur est sacrée. La mienne à été outrageusement violée, et des soldats en ont enlevé une personne qui m'est chère. »
Après un moment de silence, Krim-Geraï, dardant sur le jeune Hollandais un regard sévère, lui répond : —
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Vous êtes dans l'erreur si vous croyez avoir droit encore aux immunités d’un agent accrédité par un souverain. Je vous l’ai déclaré en termes formels. Vous êtes un de mes hôtes. En cette qualité vous avez été très honorablement traité. Jespérais que vous ne feriez rien de contraire aux coutumes de ce pays et au rRpect qui m'est dû, et vous m'avez offensé par votre conduite, et vous avez indignement manqué à votre parole, Done je vous ordonne de quitter cette ville non pas aujourd'hui, non pas dans une heure, mais à la minute même, et ne vous avisez jamais de rentrer dans mes domaines. Il y va de votre vie.
Boskamp sortit sans oser proférer un mot.
Le khan se tournant alors vers M. de Goltz, avec un bienveillant sourire, lui dit qu'il espérait le voir longtemps encore à sa cour.
Mais M. de Goltz devait aussi partir. Sa mission était terminée. Son roi le rappelait.
Avec l'alliance de la Russie &on roi n'avait plus besoin de l’appui du sultan. Avec les 20 000 hommes que Pierre HT lui avait envoyés et que Catherine If lui laissa, il venait de reprendre la forteresse de Schveidnitz et de gagner une grande bataille. I obligeait ses ennemis à faire La paix, et Le traité de Hubertsburg lui abandonnait à jamais la Silésie pour laquelle il avait tant combattu.
Quand il sortit victorieux de sa longue lutte, quand il rentra acclamé par la foule dans sa capitale, il ne pensait plus guère à ce prince tartare dont il avait invoqué l'assistance, et ce valeureux prince élait, par un caprice du sultan, disgracié, dépossédé de son trône de Crimée, exilé en Roumélie,
Trois ans plus tard, le même sultan lui rendait toutes ses dignités et lui confiait le commandement en chef d'une armée qui devait envahir la Russie.
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Krim-Geraï entreprit avec courage cette nouvelle guerre et, dans une de ses haltes en Bessarabie, mourut empoisonné.
La chronique populaire ajoute que la belle Seincb, dont il avait eu tant de peine à cenquérir Paffection, ne put se consoler de l'avoir perdu et mourut de douleur peu de temps après lui.
Maintenant la Crimée est une des provinces de Russie ; le petit royaume de Frédéric le Grand est devenu, à soixante et dix ans de distance de Ja bataille d'Iéna, le colossal empire de Guillaume F*, Maintenant nul souverain ne songe à demander le secours de la Turquie. La formidable Turquie des Amurat, des Bajazet, des Mahmoud, des Selim et des Soliman cherche aujourd'hui, dans son affaissement, un appui pour ne pas périr.
Ainsi, dira le philosophe sceptique, ainsi vont les choses de ce monde.
Mais Le chrétien se raphellera ces magnifiques paroles de Bossuet :
« Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance est aussi le seul qui se glorilie de faire la loi aux rois, de leur donner, quand il lui
plait, de grandes et terribles leçons. »
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Elle a été forte et vallante cette nation bulgare Aujourd'hui si humblement soumise au pouvoir des Turcs. Elle a eu ses batailles ardentes, ses légions victorieuses, ses rois conquérants. Son histoire remonte à une date ancienne dans de lointains pays. Je voudrais en indiquer les principales phases.
Parles recherches des philologues etdes ethnographes, il semble bien démontré que les Bulgares appartiennent à la race tourannienne finnoise.
Au temps des migrations précipitées comme des avalanches, du nord au sud, de l'est à l’ouest, par un arrêt suprème, par une loi de Dieu, les Bulgares campés près du Volga ‘, se mirent en marche comme les
4 De là selon plusieurs notables écrivains, le nom de Bolgari Bulgares, M. de Sunte-Marie cite ce passage du chroniqueur de Dioclœa. : « Exit numeribilis multitudo populorum a magno flumina Volga a quo et momen ceperunt, nam à Volga Vulgari usque in presentem divm vocantur. » Les Slaves méridionaux, p. 69.
Les Byzantins donpaicut aux Bulgares le now de Unongadari, un
78 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE Goths, les Avares, les Hans. Ils envahirent la Mésie, la Thrace, les rives de la Morava et du Danube. Devant eux, autour d’eux 1ls trouvaient des populations slaves, paisibles, laborieuses, Is les subjuguèrent; puis, peu à peu, se mélèrent avec celles et par elles se firent une nouvelle nationalité.
À plus d’un peuple on peut appliquer la métaphore d'Horace :
Græcia capta ferum victorem cepit.
Les Bulgares vainqueurs des Slaves adoptèrent graduellement lidiome et les costumes des Slaves.
Un de leurs puissants princes, Mikail Boris, fut convert au christianisme par saint Cyrille et saint Méthode qui préchaient en langue slave, composatent un alphabet slave et traduisaient en slave les Evangiles et les Actes des apôtres".
Mais, après leur conversion, les Bulgares continuérent longtemps encore à guerroyer. Leurs armoiries nationales présentaient un lion d’or couronné, et souvent ils combattaient comme des lions. Ils s'étaient constitué un royaume sur le sol qu'ils ont conservé, et ils asptraient à étendre au loin leurs domaines.
Au commencement du neuvième siècle, Krum, leur rigide souverain, voulait être le Charlemagne d'Orient. Rude et vaillant soldat, habile stratégiste, rapidement il S'empara de deux grandes villes byzantines : Andrinople et Sophia. remporta près de Schumla une vietoire éclatante où perit l’empereur Nicéphore, et 11 allant assiéger Constantinople quand une mort subite l’arréta dans son ambition.
indice de parenté avec les autres peuples finnois : Ungari, Hunagon
Ulurgari. Kanitz, Donau Bulgarien, p. 7.
! Travels in the Slavonic provinces, by Muir Mackenzie, p. 40.
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Boris, le prosélyte des saints apôtres de Ja Slavonie, était un homme instruit, sage, plus désireux d'améliorer par la paix la condition de son peuple que de le conduire à des luttes aventureuses. Les chroniqueurs ont loué son intelligente administration et son zèle religICUX.
Après lui voici son fils Siméon, instruit, aussi, aimant les lettres et parfois consacrant de longues heures à l’étude, mais en mème temps passionné pour la gloire des armes. IE fit la guerre aux Byzantins et aux Serbes, leurs alliés. De combaten combat, de victoire en victoire, il s’avança jusqu'à Constantimople. L'empereur épouvanté vint aux pieds des remparts lui offrir des présents comme un humble vassal et demanda la paix.
Avee une orgueilleuse satisfaction, Siméon voyait l'abaissement du souverain de Byzance; avec unreligieux respect :? scilicitait les bonnes grâces du pontife de Rome, et il en reçut deux grandes bulles, Pune qui lui conférait le titre de czar ; l’autre qui élevait à la dignité de patriarche l'archevêque bulgare d'Ohreda.
Cinquante ans plus tard les Bulgares gagnaient d'autres batailles, par malheur sous les ordres d’un homme dont nul succès ne pouvait effacer les crimes,
C'était l’atroce Samuel Samisnovitch.
Il ensanglanta dans sa barbarie orientale le trône qu'il enlevait à son père, écrasa ou terrifia tous ceux dont il pouvait redouter la compétition, puis rassembla une armée à laquelle il imposa une rigoureuse diseipline, et il se mit en campagne contre l’empereur de Constantinople, qui vainement s’efforça de lui résister, et contre les Serbes, plus faciles à vaincre.
Par l'habileté de ses manœuvres, par ses premiers succès et ses cruautés, il répandit de Lous côtés l’effrot, et bientôt nulle population n’osa lutter contre lui. Plus
rien ne l’arrêta dans sa marche de conquérant. Des rives du Danube jusqu’au golfe de Salonique, de Varna jusqu’à Raguse, tout lui fut soumis. Alors il construisit de pompeux édifices à Presba et à Ohreda ses deux résidences, et il se proclama roi des Slaves, Mais il n'était pas en état d’unir l’un à l’autre par ue sages ordonnances, par un lien durable les diverses parties de ce royaume, comprimées par fa violence. Basile reprit les armes, souleva toutes les principantés honteuses de leur assujettissement, et Samuel mourut.
La Bulgarie ne fit plus aucune conquête. Après avoir tant de fois gucrroyé contre l'empire grec, elle se Jjoignit à lui pour combattre les musulmans. Elle fut écrasée avec lui par ces hordes terribles qui, du kalifat de Bagdad, du pays des mille et une nuits soumis à leur sauvage pouvoir, s’élançaient vers l'Europe avec Togrul Bey, leur premier sultan, avec Hunkiar, dont le nom signifie tueur d'hommes, et le fameux Othoman, dont le nom signifie briseur d’os.
La Bulgarie, envahie en 1589 par Amurat, était sept ans après entièrement conquise par Bajazet.
L’asservissement de cette lointaine monarchie est liée à une douloureuse page de nos annales. En un moment de trêve, à travers les calamités du règne de Charles VI, soudain on apprend que Bajazet s’avance vers Îles provinces du Danube, disant qu'il veut subjuguer tous les États chrétiens et en aller jusqu'à Rome faire manger à son cheval l’avoine sur le maitreautel de Saint-Pierre. Un prince qui avait déjà glorieusement lutté contre les Tures, Nigismond, roi de Hongrie, plus tard empereur d'Allemagne, veut entreprendre ue nouvelle lutte et appelle à lui la France. @ Si fait 1ey à notre, dit Froissard, le grand couraige et bonne volonté que les vaillants Français ont toujours
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eu et ont en la noble poursuite d'armes pour lequel honneur acquérir n’espargnent corps, vie ni chevance. — Si fust cette chose tantost épandue partout et tant alla avant que le duc de Bourgogne, qui lors estait comte de Nevers, en ouvyt parler. Adone lui, qui estait en fleur de grande jeunesse, désirant suivre la voye que les bons quièrent, c'est à savoir l'honneur de chevalerie, considérant que mieux ne se pouvait employer que de donner au service de Dieu sa jeunesse en travaillant son corps pour l'accroissement de la foy, désira moult d'aller en ceste honorable besongne !,
Le jeune comte dont chacun louait le généreux élan fut nommé par le roi chef de l'expédition contre les musulmans. Son père, Philippe le Hardi, fit recruter pour lui un corps d’archers et d’arbalétriers, lui composa une magnifique escorte et de magnifiques équipages. » La bannière, les guidons, dit l’historien des ducs de Bourgogne ?, étaient chamarrés d’or et d’argent et d’armoiries brodées. Les tentes et pavillons étaient de satin vert. La livrée, composée dé plus de deux cents personnes, était aux mêmes couleurs. Les armures, la vaisselle, tout était resplendissant. »
Et il partait, le vaillant prince, sans être armé chevalier. « Il recevra, disait son père, l’accolade comme chevalier de Jésus-Christ à la première bataille contre les infidèles. » Et les plus grands seigneurs s'empressèrent de s’adjoindre à lui : le comte d’Eu et le comte de la Marche, cousins du roi, le maréchal de Boucicault, Jean de Vienne, amiral de France, le sire de Couey, le sire de la Trémoulle « toute fleur de chevalerie et de noble gent, dit Froissard, qu'ils furent en nombre bien mille du royaume de France. »
U Les Chroniques, t. HE. p. 990. 2 M. de Barante, t. FE, p. 155
C'était une nouvelle, une religieuse croisade préconisée par le pape, soutenue par les vœux de toute la chrélienté, Au son des cloches, les chevaliers partent si fiers et si résolus que si la voûte du ciel, disaient-ils, venait à tomber, ils la soutiendraient sur les pointes de leurs lances *. Partout où ils passent on applaudit à leur courage. Ils traversent la Bavière, l'Autriche, rejoignent le roi de Hongrie et avec lui vont assiéger Nicopolis. Bientôt arrive Bajazet. Ses sujets l'ont surnommé le Tonnerre. Comme le tonnerre il est rapide et terrible.
Le 29 septembre 1596, la bataille s'engage, et l’on sait ce qu'il en advint.
L'avant-carde ottomane était retranchée derrière dee pieux aigus plantés en biais à la hauteur du poitrail des chevaux !, Cet obstacle ne peut arrêter nos intrépides centilshommes qui les premiers s’élançaient au combat. Dans leur impétueuse attaque ils brisent les rangs des Azabs, puis des spahis, infanterie et cavalerie, ils les mettent en déroute, 1ls les écrasent. Nils avaient voulu se rendre aux sages conseils de Sigismond, ils restaient maîtres du terrain. Mais emivrés par leur succès et emportés par leur ardeur, sans vouloir attendre les troupes de Hongrie, sans même vouloir donner à leurs chevaux le temps de reprendre haleine, ils poursuivent jusqu’au haut d’une colline les débris des légions cffarées. Là était Bajazet avec une autre armée qui les cerne et les enveloppe. L'amiral Jean de Vienne et quelques-uns de ses compagnons essayent de s'ouvrir un passage à travers le réseau de fer et tombent baignés #4 dans leur sang. Les autres sont captits. Fe
Le lendemain, Bajazet, assis dans un pavillon, donne
S ei UNION rs
1 Hammer, H-stoire de l'empire ottoman, t. TI, p, 329,
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l'ordre d’assembler les prisonniers. Ils furent amenés devant lui, la corde au col, les mains liées derrière le dos, et devant lui assommés à coups de massue ou décapités. Dès le commencement du jour, jusque dans l'après-midi, plus de dix mille hommes furent ainsi massacrés. La rage du sultan n’était point encore apaisée. Ses généraux, moins barbares que lui, se Jetèrent à ses pieds en implorant sa miséricorde. Il distribua le reste des prisonniers à ses principaux officiers, réservant pour lui-même le comte de Nevers et vingt-quatre des principaux chevaliers, comptant bien en rer une bonne rançon ?. En effet, pour rendre la liberté à ces nobles captfs, il reçut de Lusignan, rot de Chypre, un vase en or d’un travail merveilleux, de Charles VI une volée de faucons, du linge fin de Reims, des étoffes écarlates autant que six chevaux pouvaient en porter, des tapisseries d'Arras, représentant les victoires d'Alexandre et enfin 200 000 ducats.
Ainsi dans cette croisade le sang français a coulé avec le sang bulgare; la France a subi avec la Bulgarie les extorsions de Bajazet. Entre ces deux pays il y a eu comme une alliance de deuil par la bataille de Nicopolis, et depuis cette bataille, depuis cinq siècles, la Bulgarie chrétienne est restée sous le joug des musulmans,
C’est maintenant la plus grande de leurs possessions eu Europe. On évalue sa surface à 80000 kilomètres carrés. Au nord, elle s'étend le long du Danube, à l’est, est la mer Noire; à l’ouest, elle est séparée de la Servie, par une chaîne des Balkans ; au sud, séparée de la Roumélie par un autre embranchement : l’Hémus (PEnich- Dagh). De vastes forêts s'élèvent sur ses montagnes ;
! Hammer. Histoire de l'empire oltoman, t. TX, p. 334 et 336. Gib-
bon. Histoire de la décadence de l'empire romain. t. XII p. 921 Froissard. Chroniques, t. HE, p 596.
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des rivières, dont plusieurs pourraient être navigables, l'arrosent de divers côtés. Doux et salubre est le climat de cette contrée située à peu près à la même latitude que notre Provence, et son sol est très fertile. Il produit toutes les denrées de première nécessité et plusieurs denrées de luxe. Il produit le froment, le maïs, le riz, un bon vin, des fruits et des légumes, des plantes oléagineuses telles que le sésame; des plantes textiles : le chanvre, le lin, le coton. Pendant la guerre d'Amérique, le gouvernement ture ayant, à la demande de l'Angleterre, favorisé par une diminution d'impôts, la cullure du coton, l'exportation de cette marchandise fut doublée en une année et triplée l'année suivante *. La aussi on récolte du tabac d’une qualité particulière, et des roses dont on fait l’essence si renommée en Orient. Par l’arome de ces champs de fleurs, l'air est au loin embaumé comme les îles à épices dans l’Arhipel malais, et la plus grande partie de cette terre féconde est inculte, inhabitée, abandonnée, et là où l’on voit des villes et des villages, là est l’inquiétude et la pauvreté.
Je n'ai nullement l'intention de composer un nouau réquisitoire contre la Sublime-Porte ni de m'’ingérer dans cet éternel et insoluble problème qu’on appelle la question d'Orient. Mais les historiens, les voyageurs, les poètes ont, par leurs récits et leurs des: criptions, glorifié l’Albanie, la Serbie, le Monténégro, voire même la Moldavie et la Valachie. A Belgrade et à Cétinié, je me suis aussi enthousiasmé pour les vail- Jants combats de Kara-Georges, pour le noble règne du vladika Pierre [“, le Louis XIV de la Czernazora, pour les héroïques légendes de Lazare ct de Marco Kralievitch.
1 Muir Mackensié. Travels in Slavonie provinces, p. 22.
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PÉTITION POUR LA BULAGRIE ôù
Et la Bulgarie? Elle est dans la Turquie d'Europe comme la Cendrillon de la maison, soumise aux plus durs commandements, résignée et oubliée. Je voudrais dire l'idée que j'en ai par mes propres impressions et par celles de quelques graves écrivains.
De toutes les principautés subjuguées en Europe par les musulmans, la Bulgarie a été la plus complètement asservie ct'la plus maltraitée, étant la plus rapprochée de Constantinople.
À travers la Serbie, par delà les montagnes, à cette périphérie, à ce dernier contour de l'empire ottoman, les Turcs sont restés campés dans les villes, ofliciers et soldats, artisans et marchands. En Bulgarie au contraire, dans le voisinage du Bosphore et de la côte asiatique, ils ont envahi les campagnes ‘, La pauvre vaineue a été par eux assujettie à trois régimes très respectables, souvent très salutaires en d’autres lieux et en d’autres lemps, mais pour elle trois fléaux, trois systèmes de compression trois machines pneumatiques.
Elle à subi à La fois le régime féodal représenté par les spahis; le régime autocratique représenté par le pacha, et le régime théocratique représenté par les patriarches de Constantinople.
Dans chaque commune, le spahi, le seigneur terrilorial, qui en cette qualité de seigneur perçoit les dimes sur tous les bestiaux, les fruits, les récoltes et compte strictement les corvées qui lui sont dues par le raia. S'il est absent de son village, c’est par un rigoureux agent qu'il fait recueillir ses redevances et faucher et charrier gratuitement ses moissons. Quand il entre dans son fief, il a bien d’autres exigences. À son avarice, les ümides Bulgares ne peuvent guère résister. À sa luxure,
1 Kanitz. Donau Bulgarien, p. 24.
parfois ils ne peuvent pas même soustraire une innocente jeune fille ‘.
Au-dessus du spahi est le délégué du sultan, le pacha, dont l'autorité est sans contrôle et pour ainsi dire sans bornes. IT prélève aussi sa dime, si ce n’est plusieurs dimes, Il ordonne, quand bon lui semble, le payement immédiat du haratseh?. Il impose aux communes l'obligation de loger et de nourrir quiconque voyage pour le service impérial, ou simplement avec un firman. I assujettit le raïa à des taxes extraordinaires. à des réquisilions en nature, à des corvées désolantes. Pour faire ces corvées, les ouvriers, les laboureurs sont quelquelois envoyés à vingt ou trente lieues de leur vil lage. Pour payer des contributions imprévues, 1len est qui doivent contracter l'emprunt le plus usuraire ou vendre à vil prix ce qu'ils ont de plus précieux”. Celui qui ne peut, à une heure déterminée, satisfaire l'agent du fise voit arriver les soldats qui s'installent à son foyer, fouillent partout, disposent de tout *,
À ces facultés d’exaction, le pacha Joint le privilège d'acheter au taux qu'il fixe lui-même le blé et les autres denrées. Au commencement de la guerre de Crimée un de ces puissants fonetionnaires se faisait livrer pour 90 francs des bœuis qu'il revendait 190 francs aux bons alliés de son souverain.
L'emploi de pacha est très convoité, et il coûte cher. Si les banquiers grecs et arméniens n’en trafiquent plus comme autrefois à beaux deniers comptants, l’heureux
1 C. Robert. Les Slaves de Turquie, t, p. 282.
? Le haratsch, dit Ja Joi, est imposé aux chrétiens comme une peine pécuniaire substituée à la peine capitale qu'ils ont méritée en refusant de se convertir à l'islanisme.
5 Bouée. La Turquie d'Europe 1. HX p. 242.
4 Blanqui. Voyage en Bulgarie, p. AT8.
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PÉTITION POUR LA BULGARIE 8T candidat qui l'emporte sur ses compétiteurs n'en paye pas moins sa victoire, Quand il s’en va avec son harem et sa nombreuse escorte de cavaliers et de valets prendre possession de son poste, il songe qu'il doit amasser de l'argent pour verser un tribut régulier dans les coffres de l'É (at, pour solder les dépenses qu'il a faites dans ses négociations, pour entretenir par des présents Îles bonnes dispositions de ses protecteurs, enfin pour se faire à lui-même une fortune. De là, lesexactions d'autant plus promptes et plus rigoureuses que son pouvoir est plus éphémère. Qu’ importent les plaintes de quelques troupeaux d’infidèles pourvu que le gouverneur vive Selon son rang ct qu'il ait de quoi apaiser, au besoin, les colères du sérail?
En 18957, après les premiers programmes de réformes administratives, nousavons vunous-mêmes,ditM, Bouée, le pacha Mustapha, de Scutari, emportant 5 5 millions de piastres entassées en deux ou trois années el se préparant à en sacrifier une grande partie pour reconquérir les bonnes grâces du sultan ! :
Ce sultan, c'était Mahmoud, qui prétendait corriger les vices de son empire et recevait des épitres orientales qui disaient :
€ Mahmoud est un terrible Alexandre, Le moindre signe de son visage arrêterait les efforts de cent mille Yadjoud (hyperboréen). Un seul de ses gestes écrascrait les émules de Chadad, le monarque de l’ancienne Arabie.
« Sa générosité est telle que les ezux de la mer ne ser vu qu'une cuillerée de ses bienfaits, et les mines de la terre une pincée de ses dons ?, »
1841, M. Blanqui, après avoir décrit avec un
1 La Turquie d'Europe, t. HI p. 222.
? M. Mathieu. La Turquie el ses différents peuples, &. TX, p. 547.
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sentiment de douleur les calamités des Bulgares, raconte la réception qui lui fut faite à Widdin par Hussein pacha, et il dit : î « Pendant toute la durée de notre séjour dans cette ville, Hussein nous fit traiter avec une magnificence royale. L'éliquette, ou pilntôt le préjugé religieux ne lui permettait pas de prendre ses repas avec nous. Il | avait voulu que rien n’y manquäât, comme s'il y avait | assisté lui-même. Les vins les plus exquis de France et | de Hongrie nous étaient versés dans des cristaux de Bohème, et la variété prodigieuse des mets ne saurait | être comparée qu'à leur délicatesse et à leur rareté. Je | ne puis m'expliquer même aujourd'hui, après avoir | parcouru la Turquie tout entière, comment les imienents du vizir avaient pu se procurer dans un tel pays | les éléments de cesfestins de Lucullus. L'argenterie, le linge, l'éclairage étaient à la hauteur du reste. 1 n’est pas jusqu’à nos petits pains de gruau dont le pacha ne Uràt la farhie de Vienne, et je déclare ici, sans manquer de respect à aucune cave française, que je n’ai bu nulle part de vins de Bordeaux comparables à ceux de ce gouverneur de Bulgarie. Nous devons avoir consommé en quelques jours le revenu de cent villages. Mon Tartare prétendait que les miettes tombées de notre table auraient suffi pour le nourrir pendant un mois. »
« J'ai cité ces particularités, peut-être un peu maté- | rielles, pour faire voir à quel degré de splendeur peut ; FT s'élever en Turquie la fortune d’un homme à côté de la | Ke r misère de tous. Si j'en crois les renseignements qui | m'ont été fournis, Hussein pacha possé lait un revenu annuel de 1 500 000 francs, ce qui, en raison du prix élevé de l'argent dans le pays, équivaudrait à plus de trois millions‘. »
. ” Voyage en Bulgarie, p. 157.
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Ce n’était pas assez du spahi, du pacha et de ses satellites pour outrager et appauvrir les Bulgares. Le gouvernement turc les a frappés au cœur en bouleversant leur organisation ecclésiastique. Jadis Tirnovo, leur cité royale, était aussi leur métropole religieuse. Ils étaient fiers de conserver l'indépendance de leur É glise et heureux de célébrer leurs offices dans leur langue nationale. Cette double satisfaction leur a été enlevée ; voici comment :
À Constantinople, près du port, est un quartier triste el sombre, mais riche et célèbre. C’est le Fanar. Là, se réfugièrent, à la dernière heure de l'empire byzantin, ies descendants des Paléologues, des Ducas, des Comnènes épargnés par le conquérant. Il en est qui, dans leur intérieur, portent encore le titre de prince et d'altesse.
Là s’est formée la colonie de ces rusés Grecs, de ces fanariotes qui, en flattant la souveraineté musulmane, semblent vouloir lui reprendre par leurs habiles calculs, ce qui leur a été enlevé par les armes des Bajazet, des Amurat, des Mahomet. Grâce à l’éloignement des Tures pour l'étude des langues étrangères, ils se sont peu à peu glissés comme traducteurs dans les négoclations du Divan. Puisilsont été ses drogmans officiels, très honorés et très influents. A leur savoir diplomatique, ils ont joint les comptes financiers. Ils sont devenus les banquiers de la cour, les hommes d’affaires des ministres et des grands personnages. Enfin on les a vus s'élever à un état de souveraineté. Pendant plus d'un siècle, de 1711 jusqu’à l’époque où éclata l'insurrection de la Grèce (1821), ils ont été les hospodars de la Valachie et de la Moldavie. Ceux qui acquéraient ce pouvoir de régent emmenaient avec eux des affidés qui, d'ici, de là, coopéraient activement à l'exploitation des
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deux bonnes provinces, et faisaient fortune et prenaient le titre de boyards !.
Ceux qui restaient à Constantinople continuaient d’autres heureuses spéculations, achetant, de quelques vizirs besogneux ou rapaces, des brevets de cadis, de voivode, de bey, de pacha, et les vendant au plus offrant.
A ce trafic des fonctions judiciaires et administratives, les infatigables fanariotes ajoutaient celui des fonctions ecclésiastiques.
Au seizième siècle un décret du sultan soumettait tout le clergé chrétien des États musulmans au patriarche de Constantinople. Ce grand dignitaire était nommé par le padischa à la condition de verser, dans l2 caisse du sérail, une belle somme en bonnes espèces sonnantes. Dans l'intérêt du Trésor, le superbe privilège devait être renouvelé avec le même tribut tous les deux ou trois ans. Comme il était très convoité, les fanariotes l’acquéraient et le mettaient aux enchères. I fut payé d'abord 1000 ducats, puis 6000, puis enfin 25 000, sans compter les présents aux patrons et aux courtiers de la négociation. Cela fait un assez joli capital. Celui qui engage ainsi son épargne ou son crédit sait d'avance combien il a de nominations épiscopales à faire etce qu’il en doit retirer. Tous les évêques, à leur tour, imposent une laxe aux prêtres des villes et des campagnes.
Ainsi va la simonie depuis l’Église métropolitaine jusqu'à la rustique chapelle, elle tombe de tout son poids sur la communauté chrétienne.
Cependant ce qui afflige le plus le pieux Bulgare, ce ne sont point les exactions qu'ii doit subir pour payer
4 Marios Jallony, Essai sur les fanariotes, 1824,
nt fs Obs mo, +
aient
aient Iques s, de us of-
istraii des
ettait u paétait , dans spèces privius les s fana- Il fut enfin et aux apital.
lit sait à faire r tour, $ Cain-
litaine ut son
arc, Ce r payer
PÉTITION POUR LA BULGARIE ol
les honteux contrats. C’est la violation de ses principes et de ses prédilections héréditaires. Le patriarchede Constantinople est Grec; les évêques qu'il envoie dans les provinces sont Grecs, ignorants comme lui ‘, et comme lui livrés à une idée fixe : soit par l'effet de leur ignorance, soit pour plaire aux puissants fanariotes, soit pour lier plus fortement au dogme d'Orient la Bulgarie
qui, en diverses occasions, a manifesté un réel penchant pour l'Église latine, ils s’efforcent de gréciser cette ré-
gion slave. Ils n'admettent dans leurs églises que des livres grecs, ne protégent que l’enseignement des grecs, et proserivent tant qu'ils peuvent les écoles bulgares. L'un d'eux, établi il y a quelques années dans une ville importante par un marché de fanariotes, était tellement Grec qu'il ne comprenait pas même la langue de ses diocésains. Pour les Bulgares, cette interdiction de leur langue dans les cérémonies religieuses et dans les maisons d'éducation est une injure qu'ils ressentent vivement. Leur bas clergé est généralement fort illettré et fort grossier. Mais il n'emploie dans tous ses actes que l’idiome slave et par là entretient dans les campagnes le sentiment national.
Plus d’une fois les timides Bulgares ont à genoux, littéralement à genoux, imploré la pitié des pachas. On dit que leurs plaintes ont été entendues et leurs souffrances allégées. Il serait doux de le croire. Mais est-ce possible?
1! Un écrivain anglais à qui nous devons deux très curieux ouvrages, M. Curzon, désirant vister les monastères du Levant, s'était fait donner à tout hasard une lettre de recommandation de l'archevêque de Cantorbéry pour le patriarche de Constantinople. Grand embarras quand le voyageur eut l'honneur de présenter cette lettre. Cantorbéry, Cantorbéry murmurait le haut dignitaire, Jamais il n'avait entendu prononcer le nom de cette ville. 11 ne pouvait s'imaginer où elle était et comment elle avait un archevêque.
Fo) NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE
Mahmoud 11, dans son long règne de trente ans (de 4808 à 1838), prétendait, comme Pierre le Grand, régénérer son empire. À quels changements a-t-il attaché son nom? Si l’on essaye de les approfondir, on voit qu'ils atteignent à peine la surface de la société turque; la plupart sont restés à l’état de projets ; d'autres sont consignés dans des ordonnances qui n’ont point été exécutées ou qui n’ont point atteint le cœur de la nation. De toutes ses tentatives de réforme, la plus distincte est celle qu’il a opérée dans le remaniement de ses troupes, et franchement elle n’est pas belle. Les soldats turcs, pour être assujettis à la discipline européenne, n’en sont pas plus forts, et le vêtement qui leur est imposé leur donne l'aspect le plus dis sracieux !. L'habitude de se tenir assis les jambes croisées, le corps plié sur leurs genoux, donne aux Tures une double difformité que leurs amples vêtements dissimulaient et qui maintenant est révélée par la veste ronde et l'étroit pantalon.
Abdul-Medjid, qui succéda tout jeune à son père, manifestait aussi les plus généreuses intentions. Il était doux et bon, aimant la justice, enclin à la miséricorde. Mais 11 n'avait point l'énergique volonté de Mahmoud, et dès l’âge de quinze ans il était captivé par la vie de harem. La fatale vie!
Au temps du Baïram, je l’ai vu cet empereur des empereurs s’en allant en grande pompe à la mosquée, et je n ai rapporté de ce spectacle qu'une triste impression. De chaque côté de l’Atineïdan, la foule se tenait muctte, immobile, regardant sans s’émouvoir le splen-
1 Dans son récit de voyage en Orient, M. le maréchal de Raguse a dit : « Il est diflicile de voir quelque chose de moins beau et de moins bon. Ce ne sont pas des troupes, c’est une réunion d'hommes qui a pour caractère général de physionomie l'air nusérable et humilié, »
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dide entourage de son souverain, d’abord le chef des eunuques noirs, le personnage à qui l’on rendait le plus d'honneurs, puis une légion d’icoglans, de fonctionnaires, de généraux chargés de broderies en or, puis Abdul-Medjid monté sur un cheval arabe couvert d'émeraudes et de rubis, et toute cette brillante cohorte avait une apparence si morne et si ennuyée, et ce sultan de vingt-trois ans semblait si pâle et si fatigué, et le silence autour de lui était si lugubre! On eût dit la Mort qui, dans les tableaux de Holbein. vient chercher le souverain avec un manteau de velours et une couronne de diamants,
On se souvient de l'émotion produite en Europe par le hattichérif de Gul-Hané ! par le tanzimat de 1840 et enfin par le hatti-humaïoun * de 1856. De tous côtés ces ordonnances furent vivement applaudies. Plus d’un lecteur sagace pouvait remarquer cependant ce qu'il y avait là d’incohérence et même de contradictions en divers passages. Plus d’un aussi aurait pu dire que, sur certains points, ces ordonnances brisaient les bases fondamentales de la religion et de la loi des musulmans, le Coran, leur livre sacré, et le Multeka leur code traditionnel 5. Mais on ne voulait pas s'arrêter à ess difficultés; on voulait croire à l'avenir de la jeune monarchie, à ses institutions, à ses promesses.
Quelles belles promesses! Plus de vénalité dans les charges ni de contributions arbitraires, plus de pachas
! Son nom vient du kiosque impérial où il fut lu devant le sultan, les ministres et les représentants des populations chrétiennes et juives.
? Ecritures sublimes.
5 Deux exemples entre autres. 11 est dit dans l'r ‘le 2 du hatti-humaÏoum : « Toute distinction ou appellation tendant à rendre une classe quelconque des sujets de mon empire inférieure à raison du cult-, de la langue ou de la race sera à jamais effacé du protocole administratif. »
Et il est dit dans le Multeka, le code des Kalifes et des docteurs : « Les
cruels ni de cadis iniques; la sécurité pour toutes les classes de la société, le chrétien protégé par la loi comme le musulman.
Hélas ! et de tout cela qu'est-il advenu ?
Quelques modifications dans le régime administratif et dans la circonscription des gouvernements, nul bien réel, nulle réforme sérieuse, nul allégement aux imisères des raïas. Au contraire, leurs charges ont été encore aggravées. En vertu des nouveaux décrets, leurs divers genres de contributions doivent être totalisés et représentés par un chiffre unique. Les chrétiens payent, et la plupart ne sachant ni lire, ni écrire, ne s’aperçoivent pas que le percepteur leur donne de faux reçus. Bon nombre d’entre eux doivent payer une seconde et une troisième fois. En vertu de ces mêmes décrets, les impôts que l’on acquittait précédemment en nature seront perçus en argent. Cela semble plus correct el plus facile. Mais, pour avoir de l'argent, le paysan doit vendre ses denrées, et comment faire en certains disticts où 11 n'y à ni chemins, ni chaussées, ni canaux et pas de ponts sur les rivières !.
sujets musuluans ne peuvent en aucun rapport se confondre avec les chrétiens, attendu la supérioritè religieuse du fidèle sur l'infidèle, »
L'article 14 déclare admissible aux emplois publics tous les sujets de l'empire sans distinction de nationalités.
La loi religieuse défend au musulman d'obéir au chrétien et au juif.
1 En arrivant à Philoppopolis, une des importantes cités de la Bulgarie, M. Blanqui va voir le pacha, qui lui dit : « Vous devez trouver la situation de cette ville charmante. — Oui, mais votre pont est en trèsmauvais état, Nous avons failli ce matin y périr. Pourquoi ne le faitesvous pas réparer? — Nous n'avons pas d'argent! — Et s'il s'écroulait, que ferait-on ! — Que ferait-on ? répliqua tranquillement le pacha, on ne passerait plus. »
Sur la route impériale de Vardar, dit M. Mackenzie, on travaille à un pont qui, depuis longtemps, devrait être fini. Mais ceux qui sont chargés de le construire, ont pensé qu'il y aurait pour eux plus d'avantage à n'en faire que deux côtés. Quand vient un voyageur, on met des
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Souvent, pour échapper aux poursuites dont 1l est menacé, le pauvre laboureur est obligé de livrer au percepteur son blé ou son bétail pour le prix que ce fonctionnaire veut bien lui en donner.
Autrefois les chrétiens n'avaient pas le droit de porter les armes, « L'Europe, a dit un de nos publicistes, à voulu les relever de cette infériorité, et la Turquie y à consenti. Mais, au lieu d'en faire des conserits, elle en fait des contribuables. Elle les a soumis au recrutement, mais elle a converti le recrutement en un impôt forcé, si bien que les chrétiens ne portent pas plus les armes que par le passé, mais payent davantage. Le droit que l’Europe croyait leur avoir conquis n’est ainsi que le droit de payer un impôt de plus. »
A Constantinople et dans quelques grandes villes, certaines clauses du hatti-chérif peuvent encore être efficacement invoquées par les ambassadeurs et les consuls. Ailleurs les décrets libéraux sont parfaitement oubliés ou ignorés.
En 1841, deux années après la promulgation de la fameuse ordonnance de Gul-Hané, M. Blanqui parcourant la Bulgarie s’écriait : « L'Europe qui porte un si vif intérêt à la cause des noirs ne sait pas assez qu'il existe à ses portes, et pour ainsi dire dans son sein, plus de sept millions de chrétiens qui sont traités de chiens en leur qualité de chrétiens, par un gouvernement auprès duquel toutes les puissances chrétiennes ont des ambassadeurs accrédités. L'Europe ne sait pas assez qu'à l'heure qu'il est, il n’y a pas une femme chrétienne dont l'honneur ne soit à la merci du premier musulman auquel elle aura le malheur de plaire.
planches sur ces deux côtés, et naturellement il paye pour pouvoir. ainsi traverser la rivière. Si le pont était terminé, on ne payerait plus,
96 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE L'Europe ne sait pas que les Turcs entrent, quand bon leur semble, dans la maison d’un chrétien et prennent tout ce qui leur convient, que la plainte est plus dangereuse que la résistance, et que les plus simples garanties accordées aux derniers des hommes dans les pays les plus arriérés seraient des faveurs immenses pour les habitants de la Bulgarie ‘. »
Après le hatti-humaïoun de 1856, la pauvre Bulgarie est dilapidée, outragée, opprimée comme par le passé *.
Que c’est triste de voir livré à de telles rigueurs un si beau pays avec une si excellente population !
Autant qu'il est possible d’en juger par les calculs de statistique très difficiles à faire en tout ce qui tient à la Turquie, on compte plus de quatre millions de Bulgares, non pas tous réunis sur le terrain triangulaire qui a conservé le nom de Bulgarie, mais disséminés de divers côtés. Il y a des Bulgares en Macédoine, en Albanie. Il y en a un grand nombre dans les plaines de la Thrace et un grand nombre encore à Salonique, la ville maritime. j
En quelque lieu qu’ils soient, on les reconnait à leurs qualités physiques distinctes et morales. Les hommes sont généralement robustes et musculeux, les femmes très belles. Pas un voyageur n'a passé près d’elles sans admirer leur taille élégante, leur douce physionomie, et leurs longs cheveux, si longs et si touflus qu’elles pourraient, en les dénouant, s’en faire un manteau.
Hélas! et souvent il faut dire avec Filicaja :
Dono infelice di bellezza.
Malheur à la fille du raïa pour laquelle se passionne un musulman ! Il ne s’en fera pas aimer, mais il l’en-
1 Voyage en Bulgarie, p. 180.
* Kauitz, Donau Bulgarien, p.96, 107, 108, 109.
d bon nnent ; danmples ns les nenses
ilgarie assé ?.
urs un
culs de ent à la de Puligulaire séminés ine, en plaines ique, La
t à leurs hommes femmes les sans onomie, qu’elles teau.
assionne s il l’en-
lèvera sans crainte d’être puni par la justice musulmane, et s’il peut faire croire qu'il a converti cette chrétienne à l’islamisme, il sera pour un tel exploit exempté du service militaire ‘.
Pour se préserver autant que possible de ces actes de violence, beaucoup de Bulgares ont leurs zadroogas, c'est-à-dire leurs associations de familles. Au milieu d’une enceinte défendue par une haie épaisse, ou une palissade, est la maison du chef de la communauté. Tout autour s'élèvent les maisonnettes occupées par les frères cadets, par les oncles et les neveux avec les femmes et les enfants, Tout le travail se fait en commun et tout le produit des récoltes est mis en commun. Le père de famille ou celui qui la représente veille au besoin de chacun, et tous les soirs on se réunit autour de lui, et toutes les fêtes sont célébrées dans sa demeure. Grâce à cette patriarchale association, les veuves e! les orphelins ont un asile assuré ; les terres sont cultivées sans qu'on soit obligé d'introduire dans la maison des ouvriers étrangers. Le jeune homme, heureux de ces assemblées de famille très-cordiales, souvent très-gaies, n'est point tenté d'aller au dehors chercher d’autres distractions, et la jeune fille a près d’elle des compagnes et des protecteurs.
La différence entre l’ancienne et la moderne société, c'est que dans la première, — l’unité, c'était Ja famille, — et maintenant c’est l'individu.
Fatal changement pour la société moderne !
Les paysans bulgares ont conservé en grande partie leurs anciennes coutumes. Rien de plus primitif que leurs babitations faites avec des treillages de rameaux d'arbres comme la tente du Kalmouck ct la case
1 Rapaort de M. Abbot, consul anglais. Kanitz, p. 107.
de l'adien. Le foyer du Kalmouck est revétu d'un tapis de feutre; celui de l'Indien d’un toit en feuilles de palmier. Le Bulgare calfeutre le sien avec une arsile limoneuse, — et la recouvre avec de la paille. A la plupart de ces habitations, il n’y a que deux étroites fenêtres, et une porte basse. À l'intérieur, deux chambres peu éclairées, peu meublées, mais tres-propres, et là l'étranger est accueilli sans calcul aucun avee une touchante bonté, La meilleure place lui est réservée, et le meilleur lait et le meilleur morceau de bœuf ou d'agneau. Nulle fausse pudeur n'éloigne de lui les femmes. Elles sont sûres de leur vertu,
Là, vivent de braves gens, travailleurs, économes et religieux. Leurs prélats grecs les humilient et leur imposent de lourdes charges. L’ignorance et les grosstéres habitudes de leurs popes ne peuvent leur inspirer un sentiment de respect. L'autorité musulmane est violemment hostile à leur culte. A tout instant, elle entrave leurs cérémonies; elle ne leur accorde pas même, sans de nombreuses difficultés et de lourds tributs, la permission de réparer leurs églises. Rien ne peut altérer leur foi. Les principaux ornements de leurs fovers sont des images de saints. Ils s'en vont assidûment aux offices dans des chapelles en ruines. Chaque mercredi et chaque vendredi, 1ls doivent jeuner. Ils ont un autre jeûne austère pendant six semaines avant Pâques, quatre semaines avant la fête de saint Pierre, plusieurs semaines encore dans le cours de l’année, Pas un ne manque à cette loi rigoureuse.
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Grec. Il n’aspire point à l'honneur des fonctions publiques, et n’a nulle envie de courir sur les Océans à la recherche de la fortune. Il aime la vie pastorale comme ses ancêtres campés sur les rives du Volga, et surtout la vie agricole. Partout il s'en va labourant, béchant, ensemençant, Que ne ferait-il pas de son lerrain fécond, s'il était seulement quelque peu soutenu dans son travail? Mais il est l'ilote, le raïa d’un empire qui selon l'expression du P. Lacordaire, n’a pas appris de ses douze cents ans de vie à protéger un épi de blé", Telle est la condition de ce vigoureux laboureur que si, malgré tous les obstacles, il parvient à gagner quelque argent, il n’osera l'employer à élaruir son domaine, à embellir sa demeure ; il craindra de laisser voir sa petite fortune sachant qu'elle attirerait sur lui les regards cupides de ses maîtres et l’exposerait à de nouvelles persécutions ?.
Par une grüce de la Providence, il à un fonds de gaieté naturelle qui résiste aux plus rudes fatigues, et aux plus mauvais traitements. Sa femme et sa fille chantent en allant au sarclage ou à la moisson, et il chante avec elles. Comme Uhland, le doux poëte, il peut dire: « Mon Dieu, je te remercie, tu m'as donné des chants pour toutes mes joies, des chants pour toutes mes douleurs.» Malheureusement il n'a pu garder comme les Monténégrins et les Serbes ses strophes nationales, ses héroïques remanceros. Le Ture ne lui a pas même laissé cette satisfaction.
Un intelligent et studieux consul de France en pays slave, M. Dozon, a fait un intéressant recueil dos divers chants conservés aux foyers bulgares.
! Conférences de 1845.
3 Mac Ferlane Turkey and its destinies, L. IX, p, 524 5 Kanitz, p. 24. ,
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109 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE A vrai dire, on n’y trouvera pas ce qu’il y a de si | vibrant et de si suave, de si naïf, et parfois de si saisissant dans la poésie populaire de différentes nations, l
dans le Kanteletar de Finlande, les Russkaya narodnuiya pyessim, les Folkvisor de Suède, les Volkslieder d'Allemagne, les English et scottish ballads, les Romances viejos, les Canti populari toscani, et les recueils de plusieurs de nos provinces, notamment celui du pays messin publié avec lant de soin par M. le comte de Puymaigre. Mais cette collection de chants bulgares mérite d'attirer l'attention. Il y a là des accents de cœur, de jolies idylles, des vestiges étranges d’une ancienne mythologie et de gracieuses images de la vie actuèlle. M. Dozon y a joint une introduction, un glossaire, des notes dont les philologues et les ethnographes doivent lui savoir gré *.
Si soumis et si résigné qu'il soit, le Bulgare peut se trouver quelque jour incapable de supporter plus longtemps d’injustes rigueurs. Alors il émigre, il s'en va dans un autre district construire sa hutte, défricher un coin de terre. À ceux qui ont épuisé sa patience, il enlève par son éloignement le produit annuel de ses impôts et de ses corvées. C’est leur punition et c’est sa vengeance. Du côté des Balkans, la vengeance s’accomplit d’une autre façon. De la famille de l'opprimé sort fièrement un vigoureux garçon. Le fusil sur l'épaule, la cartouchière et le poignard à la ceinture il s’en va camper dans les montagnes. C’est un brigand, disent ses ennemis. Non, c’est le soldat de la rustique cabane, le défenseur de l’outragé, le Heidouk
1 Chansons populaires Bulgares : Texte et traduction, 1 vol. in-12, Maisonneuve, 1875. — Rapport sur une mission lilléraire en Macédoine, in &. Maisonneuve, 1874. — Poésies populaires serbes, in-12, Dentu, 1859.
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souvent glorifié par les chants populaires. Il n'ira point troubler un foyer paisible, n1 inquiéter une jeune fille, mi effrayer un innocent voyageur. Mais il épiera la marche des percepteurs, des cadis, des spahis, et leur fera rudement expier les cruautés qu'ils ont commises. Avec quelques compagnons, 1l attendra dans un défilé le pacha toujours entouré d'une nombreuse escorte et lui barrera le passage. Par la peur qu'il inspire il protége ceux qu'il aime. Dans le voisinage des bois où il stationne, l'autorité musulmane est moins rigoureuse, et la maison à laquelle il appartient est particulièrement ménagée.
Un jour vient où l'oppression ne soulève plus seulement quelques ardents jeunes hommes, mais toute une population. En 1858, la révolte en Bulgarie était fomentée par diverses incitations, et par le mécontentement général. Elle éclata par un incident semblable à celui qui bouleversa le gouvernement de Rome au temps des Décemvirs, Un neveu du pacha de Nissa avait enlevé dans un village une jeune fille. Les paysans de ce village, armés de pioches ou de gourdins, se jetèrent sur les Turcs, en massacrérent plusieurs, puis se retirérent dans les montagnes. Un corps de cavalerie envoyé à leur poursuite fut surpris par eux dans un étroit défilé et complétement écharpé !. Les insurgés s'emparèrent ensuite de la forteresse d'Al-Palanka. Leurnombre s’accroissait, et ils espéraient bien prendre prochainement plusieurs places importantes. Mustapha Pacha, hors d’état de résister à une telle irruption avec son faible contigent, fit venir d’Albanie 7,000 Arnautes. Le Pacha de Widdin marcha contre les rebelles avec son artillerie. La révolte fut écrasée et la Bulgarie livrée
1 Mac-Ferlane. Turkei. 1 11, p.529.
sans défense à des hordes sans pitié. L'Europe frémit en apprenant les nouvelles cruautés des Turcs et les atrocités des Albanais. Un membre de l’Institut, M. Blanqui, fut choisi par notre gouvernement pour aller sur les lieux mêmes examiner la réalité des récits dont l’âme généreuse de la France était péniblement émue.
M. Blanqui a traversé de l'ouest à l’est la Bulgarie et il a raconté avec une douloureuse émotion ce qu'il avait vu : les rizières, les champs de blé ravagés, les arbres fruitiers arrachés par des mains sauvages, les villages brülé:, les doux foyers anéantis, les enfants errants, les femmes effarées, les hommes les plus innocents traqués dans leur retraite par les fanatiques musulmans et les féroces Arnautes.
De nouveau l’ancien royaume chrétien était vaineu par le glaive des Tures comme au temps de Bajazet, de nouveau désolé, ensanglanté et asservi.
Après de longues années, après la guerre de Crimée et le traité de Paris, les Bulgares se hasardèrent à présenter encore leurs suppliques à la Sublime-Porte. ils réclamaient humblement contre des exactions de chaque jour, contre des iniquités flagrantes, surtout contre le trafic des évèchés, la corruption et le despotisme des prélats grecs. Ils demandaient instamment leur droit de nationalité dans leur religion, le libre emploi de leur langue dans leurs églises et leurs écoles.
Mithad-Pacha, gouverneur des pachaliks de Widdin, de Tirnovo, de Varna et de plusieurs autres, n'était point opposé à cette requête. Le sultan y aurait peut-être volontiers accédé, L'or et les intrigues du Fanar firent écarter encore cet acte de justice.
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la force des armes ce qu’on ne pouvait obtenir par une pacifique volonté. Débile conspiration immédiatement ‘violemment comprimée et suivie de cruelles persécutions. Tous ceux qui étaient soupçonnés d'avoir pris la moindre part à cette fatale entreprise furent arrêtés, enchainés et exécutés.
Un jour, à bord du bateau à vapeur la Germania, on signale à Mithad-Pacha deux passagers qui sont accusés d’avoir correspondu avec les insurgés. L'un deux voyage avec un passeport roumain; l'autre avec un passeport serbe. Mithad-Pacha donne l'ordre de les arrêter et, comme tous deux résistent, 1! les fait fusiller par ses gendarmes".
À la nouvelle d’une telle exécution, en de telles circonstances, un cri d'horreur retentit en Europe. Tous les diplomates protestèrent en termes officiels contre cette violation du droit des gens. En termes officiels, selon nos euphémismes, Mithad-Pacha fut appelé à d’autres fonctions.
On le cite comme un des meilleurs gouverneurs que la Bulgarie ait jamais eus.
Un an après cet événement (1868), les garnisons turques des rives du Danube devaient de nouveau entrer en campagne. De jeunes Bulgares exaltés par un ième désir de gloire et un même sentiment de patriotisme se réunissaient pour affranchir leur pays. Ils étaient cent cinquante ; pas plus. Mais ils avaient fait leur serment d’Anmbal, leur serment du Grütli et ils se fiaient à leur courage. Dans les Thermopyles des Balkans, ces jeunes Léonidas auraient pu arréter un
Xerxès, Par malheur ils s’avancèrent en rase campagne et furent cernés par une armée. Nul d’entre eux n'eut
L Kanitz, p. 29.
10% NOUVEAUX HÉCITS DE VOYAGE pourtant l’idèe de fuir ou de se rendre. Tous combattirent avec une indomptable ardeur, et l’un après l’autre, tous moururent sur le champ de bataille.
Il y a quelques mois des cris funèbres ont retenti ait dans l'antique ville de Salonique, des cris funèbres ù dans les champs de la Bulgarie, les douloureuses invo-
ealions des honnêtes laboureurs dont les Badji-Bouzouks # envahissaient et saccageaient les foyers, les lamenta-
tions des mères éperdues, des Rachel qui ne peuvent ètre consolées.
Après ces nouveaux désastres n’aura-t-on pas enfin vraiment pitié des Bulgares? Ne seront-ils pas efficacement soutenu; Gans leur faiblesse, consolés dans leurs infortunes, et affranchis de leur servitude.
Oui, je le crois. Bien long a été l'empire de la vioience. Mais il est à présent si décrépit.
Au dix-septième siècle cet empire des Turcs s'étendait en Europe jusque vers les confins de l'Allemagne méridionale. Bude, la noble ville hongroise était une de leurs forteresses, et l’empereur d'Autriche leur payait un tribut annuel. En 1685, l’étendard musulman s’étalait pour la seconde fois sous les murs de Vienne.
Jamais un plus formidable appareil n'avait menacé la vieille cité des empereurs. Jamais du haut des terrasses dentelées, des clochetons fleuris de la cathédrale de Saint-Etienne, on n'avait vu flotter tant de bannières, scintiller tant de mousquets dans les vastes prairies, dans les belles îles découpées, enlacées par le Danube. Pour réunir ces centaines de milliers d'hommes Kara- Mustapha avait fait des recrues dans toutes les régions de l'empire Ottoman. L’Asie-Mineure, l’ancien kalifat de Bagdad, la Grèce lui avaient livré leur contingent. Des soldats lui étaient venus des rives de l'Euphrate et des
rives du Nil. La Crimée lui avait donné ses bandes de
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Tartares : Constantinople ses meilleures cohortes de janissaires. Les princes tributaires de Valachie et de Moldavie y avaient joint leurs enrôlés et Tékeli lui donnait une légion de Hongrois.
Tous les habitants ‘de Vienne, bourgeois; fonctionnaires, étudiants avaient prisla résolution de se défendre vaillamment, et ils étaient commandés par des hommes d'un rare mérite : le duc Charles de Lorraine, le comte de Staremberg, l’évèque de Neustadt, le comte L. Kollonitsch, et le marquis de Sapeville, ambassadeur de France. Toujours des Français dans tous les généreux combats.
Cependant après deux mois de siége, la noble ville est réduite à la dernière extrémité, ses murailles de tous côtés ébranlées, ses vivres et ses munitions épuisées, ses forces anéanties.
Encore un ou deux assauts comme ceux qu’elle avait si intrépidement soutenus, et ses derniers remparts s’écrouleraient, et les Turcs étaient les maitres.
Alors arriva l'homme envoyé de Dieu ‘, l’immortel Jean Sobieski. Le 12 septembre au lever de l’aurore, il entendait la messe dans la petite chapelle de Kahlenberg, et quelques heures après, l'innombrable, l’effroyable armée était vaincue, dispersée en pleine déroute, Kara- Mustapha fuyait un des premiers abandonnant sur le champ de bataille ses tentes et ses trésors.
De ce jour miraculeux date le déclin continu de la puissance musulmane. La lignée de ces terribles conquérants qu’on appela les grands sultans a disparu, et la
! Après le Te deum qui fut chanté dans la cathédrale le lendemain de la victoire, un prêtre monta en chir: et tournant ses regards vers Sobieski commença son sermon par ce L:xte évangélique : Fuit homo missus a Deo cui nomen erat Johannes.
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région, délivrée de leur joug, a repris une nouvelle vie. Le flot amer a été refoulé vers sa source, et le sol qu'il inondait a reverdi.
En Europe, l'empire ture a perdu la Hongrie, la Transylvanie, la Grèce. Il à aussi à peu près perdu la Serbie, la Valachie, la Moldavie qui se gouvernent elles-mêmes, et ne sont plus astreintes qu’à lui payer un tribut annuel. Dans les provinces européennes qui lui appartiennent encore, l'élément chrétien grandit sans cesse, tandis que l’élément mahométan s’affaisse de plus en plus ‘.
En Bulgarie, le christianisme a résisté à toutes les persécutions, à toutes les avanies. Les braves gens de cette contrée sont plus que jamais attachés à la religion de leurs pères. Elle s’allie à leurs affections de famille, à leurs sentiments de nationalité, à leurs habitudes d'ordre et de travail, à leurs progrès intellectuels, évidents progrès depuis plusieurs anr ées, au milieu des entraves et des compressions de touce sorte : le travail du comptoir et de l'atelier joint au labeur des champs, ct l’enseignement public des écoles joint à celui du foyer ?.
Ah! s'ils étaient délivrés de leurs chaînes séculaires ces bons et intelligents Bulgares, on les verrait bientôt vivifier leur pays dans toute son étendue, ce pays si fertile et si beau vers lequel s'ouvrent deux si grandes voies nautiques, la mer Noire et le Danube, le chemin de l'Orient, et le chemin de l'Occident.
Que la Bulgarie soit donc libérée de sa servitude ! À sa libération s’adjoindra naturellement celle de la Bosnie, de l'Herzégovine, de l’Albanie, de la Macédoine.
1 W.E. Gladstone, Bulgarium Horrors, p. 27.
? Elisée Reclu:, l'Europz méridionale, p. 228.
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: Ainsi sera enfin rompu le pacte monstrueux qui, cpuis cinq siècles, assujettit le Slave et le Grec au
urc, le chrétien au musulman, le Corps vivant au corps mourant !.
1 Dans n :
Écrit au commencement de la dernière guerre de Turquie.
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LES RUSSES EN SIBÉRIE ET SUR LE FLEUVE AMOUR
Nous avons commencé petitement, disait l’empereur François IT en visitant l’ancien manoir de Rodolphe de
Habsbourg.
Petitement aussi a commencé la monarchie prussienne avec la sablonneuse Marche de Brandebourg que Sigismond abandonna à Frédéric de Hohenzollern pour la somme de 250,000 florins.
Petitement aussi l'empire russe avec» la république de Novogorod qui, pour mettre fin à ses dissensions, fut obligée d’appeler à son secours Rurik le Waringue scandinave ; avec l’État de Moscovie sans cesse harcelé par des peuplades sauvages, envahi à diverses reprises par les Polonais, subjugué par les Tartares, et soumis à leur joug pendant plus de deux siècles. Le souvenir de ce temps d’oppression se perpétue dans l’isba russe par les légendes et les ballades populaires.
Une de ces ballades nous représente une mère assise près de la couchette de son fils et murmurant ces paroles :
nn EL on TS TRS a tp 4
«Sur la haute montagne brillent des feux nombreux, des feux sinistres. Dors, mon enfant.
« Autour de ces feux sinistres sont assis les Tartares,. Dors mon enfant. Ils sont assis là et partagent les dépouties de ton père. Dors, mon enfant.
« Réveille-toi, lève-toi mon enfant. Prends l’épée damasquinée suspendue à la muraille.
« Avec cette épée frappe les Tartares et leurs enfants. Déchire-les en morceaux. »
Un autre chant décrit la fin d’une bataille contre les Tartares :
« Au delà d’Outcha, la fameuse rivière, au milieu des collines d’Outvinsk dans une large plaine, un champ de blé a été labouré, et ce n’est point avec la charrue qu'il a été labouré, mais avec les lances des Tartares. Il n’a point été hersé avec la herse, mais avec les pieds rapides des chevaux. Il n’a point été ensemencé de seigle et de froment mais des fières têtes des Cosaques. Il n’a point été trempé par la pluie d’été ni par les averses d'automne mais par les larmes brûlantes denos frères !. »
Comment l’étroite et faible Moscovie est-elle devenue l’immense empire russe qui s'étend de la mer Baltique à la mer du Japon et de l'Océan polaire aux frontières de la Turquie, de la Perse, de l'Afghanistan ! C’est l’un des faits les plus étonnants de l’histoire moderne.
Quand des rives de l’Amour, Gengiskan partit avec le désir de subjuguer les contrées de l'Occident, il rassemblait sous ses étendards toutes les hordes disséminées dans de vastes régions. La plupart de ces primitives tribus habituées à la vie nomade le suivaient
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M. Ralston a reproduit ce chant dans son excellent livre : The songs of the Russian people.
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avec leurs tentes et leurs bestiaux. Ainsi en traversant les terres désertes, on n'avait point à s'occuper des provisions. L'herbe des steppes nourrissait les bestiaux, et les bestiaux nourrissaient les soldats et plus on allait en avant plus le nombre des volontaires s’accroissait. Ce n’était pas une armée que le terrible Tartare entrainait avec lui, c’étaient des nations‘.
La Russie n'a pu faire ses conquêtes par de telles avalanches. Elle n’a pu les faire par le fanatisme des Tures.
Elle ne s'est point agrandie comme l'Autriche par d'heureux mariages?. Elle n'a point eu comme la Prusse une lougue lignée d’habiles souverains, tous l’un après l'autre, constamment occupés du soin d'élargir leurs domaines, d'accroitre leur trésor, d'augmenter la force de leurs armées.
Comment donc la petite peuplade slave comprise près des sources de la Dwina et du Dnieper, est-elle devenue la colossale Russie ?
D'abord il faut le dire, elle devait forcément s’agrandir pourne pas périr. Elle devait refouler les tribus hosiles qui la cernaient de toute part; elle devait étendre plus au large son labeur agricole. Elle devait aussi, en dépit des Suédois du golfe de Finlande, des Livoniens de la Baltique, des Cosaques du Don, des Tartares de la Crimée, des Tures du Bosphore, naviguer librement sur les fleuves et les mers touchant à ses domaines.
Toutes ces conquêtes elle les à faites par de palientes entreprises, par de vaillantes batailles et d'heureuses migrations, par la puissance de deux sentiments
1 Russia, by M. Wallace, t. IT p. 62.
? Bella gerant alii, lu felix Austria nube Nam quæ Mars aliis, dat tibi regna Venus.
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suprèmes : le sentiment religieux et le sentiment monarchique.
On dit qu'il est singulièrement crédule et supersti-
Î tieux le bon peuple russe. Le fait est qu'il reste attaché
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|: nalières dont les lumineux apôtres de la raison seraient
fort offusqués.
| J'ai vu les paysans, les bourgeois et les plus hauts
NW fonctionnaires se découvrir la tête et s'incliner avec KSRRR respect en passant devant une petite statuette de la hs vierge enchässée dans un des murs du Kremlin. J'ai vu
Fa dans les rustiques isbas les images que chacun salue
en entrant avant de saluer le maître du logis. On dit
: P'TEM que les moujicks confient leurs petites affaires à ces FRE images comme à des amis, et de peur de les offusquer
pl les retournent contre le mur, st par malheur, ils enfreignent la loi du Carème. M. Zolotnritski cite dans son
‘4 dictionnaire poétique cette naïve prière de l’un d’eux :
4 « Regarde, saint Nicolas. Peut-être mon voisin Michel
A m'a calomnié, ou me calommiera près de toi. Ne le
| crois pas. C’est un vantard et un babillard. Je ne lui
ai fait aucun mal et ne lui en souhaite aucun. Mais il a l'air de t’honorer et c'est un hypocrite. Moi je t’ho- A nore du fond du cœur, et j'allume ce cierge devant toi.»
Il faut avouer qu'une telle piété n’est pas très édifiante et qu’il est aisé d’en rire.
Mais, avec sa foi enfantine, le paysan russe peut résister aux plus pénibles épreuves et à ses croyances relivieuses s'allie étroitement son idée de nationalité ct son dévouement à l'empereur.
L'autorité de l'empereur lui représente en ce monde l'autorité même de Dieu.
L'une et l’autre sont strictement dans sa pensée. Un de ses proverbes dit : Za Bogom molilva; za Tiaren
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disaient humblement : Nous avons péché ct Dieu nous punit. Mais on n'accusait pas l’épouvantable tyran, et on ne se soulevait pas. C'était le Tzar. C'était le successeur des grands princes de Moscovie qui, à l’aide de lEglise, avait délivré le pays de la domination des Tartares.
À une autre extrémité de l’Europe, au quinzième siècle, par l'union de l'Eglise et des rois catholiques, l'Espagne brisait ainsi le dernier joug des Maures.
Eu Russie on a vu apparaître aussi des apôtres du socialisme et de l’athéisme qui d’un ton superbe s'écrient : Plus de Dieu et plus de Tzar. Mais leur voix n’a été entendue que dans quelques groupes 1s0lés et nulle part ils n’ont pu porter une sérieuse atteinte à la prééminence de l'Eglise, à l’autocratic de l'empereur.
Par cette autocratie, Catherine IT a colonisé la Crimée et fondé dans l'espace de vingt-trois ans deux cent seize villes. Par la même efficace puissance, la steppe, la vaste steppe jadis le champ de bataille des races ariennes ct touramiennes est à présent un des calmes domaines de l'empire russe. Ses hordes nomades son en partie pacifiées, en partie contenues dans des zones régulières. Le sol des Baschkirs, des Kirghises, des Kalmoucks si longtemps inculte est maintenant fécondé par la charrue, et leurs anciens campements sont parsemés de beaux villages ! .
La République des Cosaques n'existe plus. Ces bandes farouches de l’Oural, du Volga, du Don, du Dnieper qui vivaient surtout du pro luit de leurs déprédations, qui, en temps de guerre, se jetaient selon leur intérêt du moment ou de leur passion, tantôt d'un côté
1 Wallace, Russie, t, IL p. 95.
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et tantôt de l’autre, contre la Turquie ou contre la Pologne, quelquelois même contre la Russie à laquelle toutes devaient rester attachées par leurs origines et par leurs croyances. Un de leurs anciens proverbes populaires disait : « Terpi Kasak,Ataman boudet. » Prends patience Cosaque, iu deviendras Hetman. Ces troupes vagabondes, tumultueuses, ne peuvent plus élire leur Hetman. On ne les verra plus s’allier à la trahison d’un Mazeppa, à la révolte d’un Stenko, à la fourberie d'un Pugatscheff. Elles ont été maitrisées, enrégimentées, colonisées, et maintenant elles servent admirablement la Russie. Maintenant les Cosaques protégent les routes et les plages que leurs ancêtres exploitaient. Ils sont les pionniers des passages inexplorés, les sentinelles des postes périlleux, les gardiens des frontières.
Le gouvernement a partagé entre eux de vastes terres dans diverses provinces. Sur la rive droite du Kouban, ils ont d'excellents pâturages ; sur les rives du Don de: plaines fécondes ‘.
Ils sont tous exempts d'impôts, mais tous astreints au service militaire. Ceux du Kouban doivent passer trois années consécutives dans leurs régiments, puis ils vont dans leurs stanitzas, reprendre la bêche et la faucille jusqu'à ce qu'ils soient de nouveau appelés sous les drapeaux.
Ceux du Don doivent se tenir prêts à partir au premier signal pour s’en aller parfois à des milliers de verstes du foyer paternel.
Il a peu de goût pour le labeur agricole ce brave cosaque destiné à l'état de soldat. Ses premiers jouets sont des armes; ses premiers amusements, des simulacres d'exercices guerriers. Les émotions de la vie mili-
4 Koch, Reise nach dem Kaukasiochen Isthmus, t, Yp. 100,
— male émtgeimattnaniné ra à sr
RÉ Re rent en PT
taire le saisissent à toute heure et par toutes sortes d'incidents : le départ des amis, les adieux qu’on leur adresse le retour de ceux qui ont vu de lointains pays, et pris part à de glorieux combats. Ainsi occupé d’une perpétuelle image de migrations, . d'aventures, il ne peut s'attacher à ses sillons comme le laboureur qui ne doit pas les quitter. Il a devant lui la perspective d’une longue suite d’années où il vivra dans une autre contrée. Quand vient le jour du départ, il ne peut sans une douleureuse émotion dire adieu aux bords de sa rivière aimée, au foyer de sa stanitza. Son vieux père lui donne d’une main tremblante sa bénédiction. Sa mère lui suspend au col un sachet où elle a mis quelques par-
celles de terre prise sous le seuil de la maison. Fil
vient à mourir loin de sa famille, c’est en baisant ce sachet qu'il doit faire sa dernière prière; c’est avec cette relique qu'il doit être enseveli.
Au sein de ce peuple qui dans sa réforme a conservé son caractère primitif, 1l existe des chants populaires qui retracent en termes naïfs quelques-unes de ses plus vives émotions et qui mériteralent d'occuper les recherches d’un collectionneur intelligent. En voici un qui me semble empreint d’un sentiment touchant :
€ Dans l’ombre est le platane tristement incliné ; dans le cœur du Cosaque est le chagrin qui le ronge.
« Ne tombe pas petit platane, tu es encore vert et plein de sève, ne t'aflige pas gentil Cosaque, tu es encore jeune et vigoureux.
« L'arbre voudrait résister, mais l’eau le déracine ; le Cosaque voudrait s'égayer mais la douleur l’oppresse.
« ILest parti avec sa lance, son vêtement de guerre et son fier cheval à la crinière noire ; il est parti pour une lointaine contrée.
« Dans cette contrée il est resté pour y mourir. Il ne
sortes )n leur S pays;
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LES RUSSES EN SIBÉRIE 117 reverra jamais son cher pays, Jamais son toit, ni ses parents.
« Prêt à rendre le dernier soupir, il murmure cee paroles : creusez-moi dans la terre une large fosse; sur cette fosse plantez des arbustes qui portent des fruits.
« Les petits oiseaux des steppes viendront becqueter ces fruits, et m'apporteront des nouvelles de la chère maison. »
Ces Cosaques dont nous traduisons ainsi la tendre élégie, ils sont venus, hélas! de leurs steppes lointaines, camper dans notre pays de France. À qui les a vus avec leurs rudes figures hàlées par les frimas, leurs longues moustaches fauves, et leurs longues lances féroces, 1ls ont laissé un douloureux souvenir. La guerre fait éclater le tempérament de leur vieille race sauvage: la paix les ramène aux innocentes joies du foyer. M. Clarke, le célèbre voyageur anglais qui a séjourné parmi eux, se plait à louer leur obligeance envers létranger et leurs vertus domestiques ‘; de même M. Hommaire de Hel] qui, dans sa relation de voyage a pourtant dit de dures vérités à la Russie ?; de même M. HE. Dixon, dans un de ses récents ouvrages ® et M. Wallace dans le livre si intéressant qu'il vient de publier.
Au commencement du seizième siècle, ce siècle de prodiges, un gentilhomme espagnol s’en allait avec quelques centaines de soldats conquérir l'empire des Aztèques. Vers la fin de ce même siècle, à une autre extrémité du monde, un Cosaque du Don entreprenait une expédition non moins intrépide, non moins étrange et finalement plus fructueuse pour la Russie que celle de Fernand Cortez pour l'Espagne.
1 Travels in various countries, Lt, F, ch. x1r. ? Les steppes de la mer Caspienne, LT, eh, xix et suivants. 5 La Russie libre, ch. cxiv.
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C'était Yermak, un flibustier, un chef de bandits qui devint un héros.
Pendant plusieurs années, il avait conduit sa bande ra, oce le long du Volga et sur les rives de la mer Caspie.ane épouvantant et pillant villes et villages, même la caisse du Tzar, et ce Tzar était Ivan le Terrible.
Poursuivi par des troupes auxquelles il ne pouvait pas essayer de résister, Yermak se retira avec six mille hommes vers les confins de lempire, dans le gouvernement de Perm, où un négociant Anika Strogonoff exploitait de vastes salines. Là, 1l entendit parler d’un riche pays situé de l’autre côté d’une grande chaîne de montagnes. De ces montagnes descendaient chaque années des gens avec lesquels Strogonoff faisait un commerce très-lucratif. Par l'ordre d’Ivan II, des soldats russes avaient envahi cette contrée dont on ne connaissait pas l’étendue et ils en avaient rapporté d'admirables fourrures.
Yermak résolut de tenter la même aventure. Avec de la poudre et du plomb il pensait bien aller plus loin que les soldats d’Ivan et sans peine il obtint ce qui Jui était nécessaire.
Telle était déjà en Russie à cette époque la fortune de certains propriétaires, que Strogonoff, à lui seul, arma et équipa les six mille Cosaques, leur donna des vivres et des canons, tout un attirail de guerre, jusqu'aux fifres ct aux tambours.
Is partirent en bon ordre, ayant à leur tête Yermak qui les soumettait à une discipline sévère. Il leur avait fait accepter un code en vertu duquel toute ivrognerie et toute impudicité était rigoureusement châtiée, toute désertion frappée d’un arrêt de mort. Il emmenait avec lui trois popes qui célébraient régulièrement l’office religieux, Tous les soldats devaient y assister.
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La terre inconnue vers laquelle se dirigeait d’un pas ferme ccte troupe étrange était divisée en plusieurs vastes provinces habitées par diverses tribus et gouvernées par des princes tartares, Le plus puissant d’entre eux était Koutchoum Khan, descendant en ligne directe de Gengiskan héritier de l'empire de Touran, très-courageux et très-décidé à défendre son domaine.
Yermak qui joignait l'intelligence à la bravoure comprit que là était le péril et tenta par des négociations de gagner la confiance de Koutchoum, mais sans pouvoir y parvenir. La lutte avec ce Montézuma de la Sibérie était inévitable, inévitable aussi avec les chefs des Vogoules, des Ostiaks et des autres peuplades.
Dès la première rencontre, les Sibériens furent terriliés par les armes à feu des Cosaques, comme les Mexivains par celles des Espagnols. Leur terreur s’accrut encore par un essai de leur ignorance. Un jour ayant capluré un des canons de Strogonoft ils le tournèrent contre leurs adversaires, n’y ayant mis ni boulet ni poudre. Lorsqu'ils le virent immobile et silencieux, 1ls pensèrent qu'il y avait dans ces cruels engins une sorcellerie dont leurs ennemis possédaient seuls le secret.
Leur frayeur et leur ignorance ne les empèchaient pourtant pas de retourner au combat. [ls se rassemblaient en grand nombre et lançaient des volées de flèches sur les Cosaques. Puis les coups de fusils les mettaient de nouveau en déroute. Mais la bataille recommençait parfois le lendemain et le surlendemain. Dans ces engagements continus, Yermak perdait beaucoup de soldats; il en perdai@ beaucoup encore par la rigueur du climat, par les fatigues, les privations et les maladies, sur les fleuves dont il ignoruit les écueils, et où il s’aventurait avec de frèles embarcations; sur le sol aride où 1l ne pouvait renouveler ses provisions. Il voyait ainsi journellement
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s’amoindrir son armée, et comment faire pour la reconstituer? Fernand Cortez avait adjoint à sa petite troupe des milliers d’Indiens en révolte contre le souverain de Méjico. Yermak aurait en vain cherché un tel appui. Les Sibériens, vaincus par ses armes, promettaient de lui payer un tribut mais ne s’associaient point à son expédition. Un jour, prés des rives du Tobol, 1l se sentit troublé dans sa résolution, Il avait, dans toutes les rencontres, vaincu ses antagonistes. [Il avait subjugué plusieurs principautés et pris possession de plusieurs villes. Dans une de ces villes il trouvait des trésors amassés par les successeurs de Gengis-Kan. Mais des 6,000 hommes réunis sous ses drapeaux de l’autre côté de lOural, il n’en avait plus que 500. Tous les autres étaient morts. De ses munitions de guerre, il mesurait tristement les derniers restes. Quand elles seraient épuisées. Il pouvait dire comme Othello :
Adieu l'éclat, la gloire, Adieu les forts canons qui tonnaient à victoire,
Il n'aurait plus alors un moyen de défense. Il serait à la merci de quelques compagnies d’archers. Quel triomphe, quelle joie de vengeance pour ceux qui dans leur frayeur superstitieuse, croyaient à la magie de ses armes, et le regardaient comme un être extraordinaire, investi d'un pouvoir surnaturel. Devait-il exposer à une mort :nominieuse ses fidèles compagnons”? La loi de la raison et de l'humanité ne lui faisait-elle pas un devoir d'abandonner au moins temporairement son entreprise, et d'aller dans son pays chercher d’autres moyens d’action ?
La retraite pourtant n’était pas moins dangereuse. Par un signe de découragement il ranimait l’ardeur de ses adversaires, et comment faire pour remonter, sans
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être criblé de flèches, les longs ileuves qu'il avait descendus si péniblement, pour traverser les grandes plaines désertes, sans périr de faim ou de froid. Celui qui fuirait le plus vite aurait les meilleures chances de salut. Non. Non. Pensée honteuse. Rève impossible, S'il devait succomber, 1l voulait succomber noblement, les armes à la main en un dernier eflort, en un dernier combat. Il réunit ses soldats, leur dit ses réflexions, ses craintes et ses désirs. Tous jurèrent de le suivre partout où il voudrait les conduire, et il se remit en marche.
Avec sa petite cohorte, il allait attaquer les armées de deux puissants princes : Koutchoun-Khan et son cousin Memetkout. La bataille fut longue et acharnée. Yermak y perdit encore 100 hommes. Mais du côté des Tartares, le sol était jonché de cadavres. Les Cosaques tiraient si juste. Chaque balle atteignait une poitrine. Chaque boulet faisait une sanglante trouée.
À la fin les Tartares saisis d’épouvante s’enfuirent de toute part. Koutchoum, après avoir vainement essayé de les rallier, s'enfuit au loin comme eux, n’osant pas même chercher un refuge dans l'enceinte de Sibir, pensant qu'il y serait promptement poursuivi par les impitoyables Cosaques.
Le lendemain, en effet, Yermak s’approchait de cette ville pour en faire le siége et la trouvait complétement abandonnée. Il en prit possession sans y rencontrer le moindre piège, et s’y installa à la place du monarque vaincu.
Dans cet état de souveraineté, au centre de Ia puissance tartare, Le vaillant guerrier se transforma en diplomate. Il attira autour de lui avec une habile idée de pacification les chefs de différentes peuplades. D'une voix amicale, il leur demandait seulement de reconnaître la suprématie de son maître, le Tzar, et de lui rendre
hommage en lui payant un tribut annuel, En revanche, il leur promettait l’entière possession de leurs domaines, et la plus complète sécurité dans leurs prérogatives et leur religion. Nulle menace intempestive et nul acte arbitraire. Les Cosaques entièrement soumis aux volontés de leur chef, contents d’ailleurs d’avoir, après leurs aventures, un bon gîte et de bons vivres, ne commettaient aucune violence. Ainsi l'œuvre entreprise par la force se continuait par l’habileté.
Étrange revirement des choses humaines ! Étrange ironie du sort! Pour subjuguer la Russie au treizième sièele, Gengis-Kan lançait vers les steppes de la mer Gaspienne, vers les rives du Dniéper ses innombrables lésions, et l’insatiable conquérant disait dans son orgueil : « Comme 1l n’y a au ciel qu’un soleil, il ne doit y avoir sur la terre qu’un maître, et c’est moi! » Au setzième siècle, l'empire primitif de ce maître était conquis par un chef de brigands suivi de quelques centaines d'hommes.
Yermak, régnant à Sibir, se souvenait de son passé et désirait être affranchi de son arrèt de proscription. Il envoya à Moscou un de ses lieutenants, nommé Koltsoff, qui devait présenter au Tzar les plus belles fourrures, lui raconter l’expédition des Cosaques, leurs succès et solliciter leur grâce.
[van était alors en proie aux plus sombres douleurs. Dans un de ses accès de frénésie, il avait d’un coup de bäûton étendu mort à ses pieds son fils aîné. L'image de ce fils le poursuivait jour et nuit. Il gémissait, se lamentait et à grands cris invoquait la mort.
L'arrivée de Koltsoff le détourna quelques instants de ses lugubres visions. Il apprenait par lui qu'à ses vastes états, à sa principauté de Moscou, à ses royaumes d’Astrakan et de Kasan s'adjoignait une con-
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trée plus vaste encore. Le messager qui lui apportait celte étonnante nouvelle fut reçu avec la plus grande distinction ; la bande de Cosaques, non-seulement graciée, mais récompensée. À leur chef, le Tzar donna le qu'il avait lur-même portée, ce qui était la plus haute marque de faveur. En même temps il ordonnait à un voivode de partir au plus vite pour Sibir avec des soldats et des munitions. |
Yermak ne jouit pas longtemps de sa gloire et de sa fortune.
Koutchoum qui ne pouvait se résigner à sa défaite, et n'osait jui livrer une nouvelle bataille, l’attira par un faux message dans ua guet-apens. Yermak, surpris la nuit en pleine campagne, dans son sommeil et cerné tout à coup par une légion d’ennemis, parvint encore à s’éuvrir un passage à travers leurs rangs. Mais, en essayant de monter dans une barque, il tomba à l’eau avec une lourde cotte de mailles que le Tzar lui avait envoyée et se noya.
Ainsi mourut l’homme étonnant qui, après avoir longtemps vécu de la vie d’outlaw, avait en quatre années conquis jusqu’au delà du territoire de Tobolsk la Sibérie !,
1 Dans sa poétique, savante et très-intéressante dissertation sur les chansons héroïques de la Russie, M. Al, Rambaud a consacré plusieurs pages à l'histoire légendaire d'Yermak.
« Ce Cosaque rebelle devenu, dit-il, un héros du christianisme, un missionnaire armé, un martyr et un thaumaturge, est honoré encore aujourd’hui par l'Eglise grecque qui prie pour le repos de son âme. Plus heureux que Pizarre et Cortez, plus heureux que Christophe Colomb, ect ambassadeur de Dieu dont on demandait naguère la canonisation, Yermak Timofecvitch est devenu presque un saint dans l'Eglise ; il l'est tout à fait dans les légendes. Rendons-lui un autre hommage : ce conquérant Cosaque montra plus d'humanité que presque tous ses émules espagnols. » La Russie épique, p. 248.
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Les successeurs d’Tvan achevèrent la conquête de cette région dont l'étendue dépasse de plus d’un tiers celle de l’Europe.
Bien des années cependant s’écoulèrent pendant lesquelles la Sibérie fut fort peu appréciée. Bien des gens ne l’ont longtemps considérée que comme un lieu sinistre de déportation, comme une glaciale Botany-Bay.
Grâce à de sérieuses études et à d’intéressants écrits, ce m'est plus la terra incognila. Elle a été explorée de 1753 à 1748 par Gmelin le botaniste, Muller l'histo- M rien, de l'Isle l’astronome, en 1769 par Pallas, Falk, M Guldenstædt qui furentenvoyés à Tobolsk pour observer # le passage de Vénus, par Chappe-d’Auteroche, le délé- | gué de notre Institut de France en ce même voyage. M Elle a été explorée en 1827 par deux autres savants distingués : M. Hansteen, directeur de l'observatoire de
Christiana, et M. Erman, professeur de physique à FÜnr- M versité de Berlin, plus tard par M. Castren, l’ardent M
philologue, par M. Middendorf, l’habile géographe. Aces investigations scientifiques 1l faut joindre divers livres de voyages notamment ceux des Anglais : Cochrane, k Atkinson, Hill. Dernièrement un de nos jeunes compa- M triotes alerte, courageux et favorisé dans ses rêves de M touriste par la fortune, ce qui parfois n’est point à dedaigner, M. Meignan a voulu aller de Pétersbourg à Pékin. En plein hiver il a traversé la Sibérie jusqu'à M Irkoutsk, jusqu’à Kiachta la ville russe près ce la ville chinoise, et il a raconté son long et périlleux trajet avec un vil et juvénil esprit et une très-agréable animation.
Dans cette rapide nomenclature je ne puis omettre de citer le nom d’une femme éminemment distinguée, Mme de Bourboulon. Après avoir passé dix années con-
1 De Paris à Pékin, À vol. in-I8. E. Plon, 1876.
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is omettre distinguée, nnées con-
sécutives en Chine avec son mari, ministre de France à Pékin, elle est revenue en Europe par la Mongolie et la Sibérie, cherchant partout à voir ce qui méritait d’être vu, et observant tout avec un judicieux esprit. De ses notes, de ses lettres recueillies après sa mort, on a fait un livre rempli d'aperçus ingénieux, de renseignements curieux et de scènes charmantes.
Ainsi les œuvres des savants ct les relations des voyageurs nous ont graduellement révélé la nature particulière, la beauté, la grandeur et les richesses de la Sibérie.
Elle est froide cette Sibérie, ouverte d’un côté à tous les vents du nord, cernée de l’autre par des montagnes qui arrêtent les vents du sud, elle est probablement la plus froide contrée de la terre. Au 54° degré de latitude la culture des céréales n’y donne le plus souvent aucune récolte, Au 60° degré, elle est impossible. Au-delà on ne voit plus ni arbres, ni arbustes. On ne rencontre plus que ces déserts de mousse et de glace qu’on appelle les loundras.
Ingrats que nous sommes envers la Providence qui nous à fait naître dans le pays de France, le meilleur pays du monde. Nous nous plaignons quand parfois nous voyons le thermomètre descendre quelque peu audessous de zéro. Dans les provinces septentrionales de la Sibérie, par une telle température, dit un très-inté-
ressant voyageur anglais, M. Hill, on ne songe pas même à allumer le poële. On se promène au dehors pour jouir de cette aura soave !.
Le thermomètre descend jusqu’à 40 degrés Réaumur. À la place des lames-de tale qui forment en été son vitrage, le paysan ajuste des plaques de glace. Il les af-
! Travels in Sibéria, t. IE, p. 208.
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fermit en versant dans les rainures des fenêtres, de l’eau qui, par sa prompte congélation, tient lieu de ciment, La chaleur de l'énorme poële en pierre ou en briques qu'on appelle l’amiossor ne fait pas fondre ces vitres d'hiver. La terre est gelée à trente pieds de profondeur. Dans l” intérienr des habitutique, légumes, viandes, pois son, tout est gelé, tout jusqu aux alcools, jusqu’ au mercure. À Tomsk, au 1° janvier, M. Hanstcen a trouvé un matin le mercure de son thermomètre réduit en un olobule compact.
Si à cette intensité du froid se joignait le vent, nulle’
force humaine ne pourrait y résister. Mais lorsque Île thermomètre tombe si bas, l’air est parfaitement calme, et le ciel sans nuages. Le soleil se lève et se couche dans toute sa splendeur ; les molécules de neige brillent à ses rayons comme des diamants et quand vient la nuit, les étoiles ont un éclat inconnu dans nos contrées *. Quelquefois s'élève une vapeur légère et luisante. Les gens du pays disent que c’est l'air même qui est gelé.
IL faut remarquer aussi que les gastronomes n’ont point à se plaindre de la congélation des comestibles. Au contraire, M. Cochrane, le pédestre voyageur, signale comme un des mets les plus suceulents le poisson gelé ?. M. Meignan vante aussi les qualités de la viande et des fruits conservés par le froid. « On expose, dit-il, ces fruits dehors et de préférence au nord afin que le soleil ne puisse les atteindre. Ils gèlent entièrement et gardent leur saveur, Quand on les sert, ils sont durs comme du hois, peu à peu ils se ramollissent à la chaleur, puis reprennent leur forme primitive 5.
L Souvenirs d'un voyage en Sibérie. p 198.
? Narrative of a pedestrian voyage through Russia Siberia and Tartary, LA, p 266.
5 De Paris à Pékin, p. 18.
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I faut remarquer encore que par son climat la Sibérie est préservée des fléaux qui désolent les régions des tropiques : fièvre jaune, insectes venimeux ct serpents.
Heureux, a dit un philosophe, celui qui, en toute occasion, cherche le bon côté des choses. C’est avec cette salutaire philosophie que je cherche une compensation aux rigueurs de l’hiver sibérica. Je doute pourtant que ce système de compensation soit d’un grand agrément pour le voyageur qui, malgré ses bottes, ses gants, ses bonnets fourrés, sestriples pelisses, ses amas de couvertures, sent peu à peu, ses membres se glacer.
Mais on peut bien s’exposer à quelques périls pour connaître la Sibérie si grande et si curieuse. Par là sont les plus courts chemins de la Bokharie et du Japon ; par là des scènes de la nature et des scènes de mœurs qu'on ne retrouvera point ailleurs; par là des richesses sans pareilles; dans les steppes les innombrables troupeaux des tribus nomades : dans les forêts les tanières d'animaux dont les vêtements soyeux se vendent «i cher; dans les entrailles de la terre, les mines de fer, d’or, de platine, de malachite, de diamants.
Dans la ville de Yakoutsk, le commerce des fourrures s'élève annuellement à deux millions de roubles,
Les mines de l’Oural sont depuis longtemps célèbres. Celles du district de Krasmyarsk sont encore plus riches. De là, des fortunes énormes qui ne se perdent point dans les tavernes et les salles de jeu comme en Californie, et ne se cachent point dans les repaires de l’avarice, mais se manifestent par un luxe étonnant; des maisons bâties comme des palais; des meubles et des tentures choisis dans les plus beaux magasins de Paris; des festins où l’on ne sert que les meilleurs vins
de France ct d'Espagne ; à longs flots le vin de Champagne qui coute 20 francs la bouteille’, enfin de grandes serres où s’épanouit le camélia du Japon, le dentelaire du Cap, le dragonnier du Brésil, le cotonnier de la Louisiane, le énfles de Java, le palmier d' Égypte, toute la flore des tropiques au milieu des neiges boréales.
M. Hill a vu à Tomsk une de ces habitations princières où à l’heure du diner on allait dans la serre cueillir des oranges et des ananas comme dans les champs de la Havane *.
Nous devons dire que si ces millionnaires prodiguent
sans regret leur argent en de fastueuses dépenses, ils l'emploient avec bonheur : à des actes de bienfaisance, à des œuvres d'utilité publique, à des fondations pieuses.
On dirait que les glaces de leur rude climat leur conservent, comme aux fruits leurs qualités naturelles. Ils sont hospitaliers comme les anciens slaves, généreux et religieux.
A ces banquets qu'ils se plaisent à organiser pour fêter un événement national ou l’arrivée d’un voyageur, à ces banquets de cent couverts, nul d’entre eux ne s’asseoira à table sans s’incliner d’abord devant les saintes images éclairées par une lampe au fond de la salle où se réunissent les convives, et pas un d’eux ne se lèvera sans les saluer encore.
Ainsi, dans les vieilles familles de France, on dit à chaque repas le Benedicite et les Grâces. Un doux usage! Heureux ceux qui le gardent. Pitié pour ceux qui lui préfèrent le beuglement des refrains révolutionnaires aux agapes démoer atiques.
1 De Paris à Pèkin, p.191.
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Magnifiques sont les maisons des fortunés mineurs. Plus magnifiques encore leurs églises.
A Irkoutsk, dit M. Meignan, nul riche marchand n'entreprend un long voyage sans faire une offrande à la chapelle d’un monastère. À Kiachta, au milieu d’un groupe de maisons, qui, dans notre pays, recevrait à peine le nom de hameau, s'élève une église dont l’autel est en or et en argent massifs, et dont l’iconostase est soutenu par quatre colonnes en cristal de roche d’un pied de diamètre.
À Krasnovyarsk, un jour des négociants s’étant réunis pour fêter la naissance du fils aîné de l'e: mpereur, lun d'eux dit qu'en mémoire de cet événement ils devraient construire une église. Aussitôt une souscription est ouverte et en un instant elle
s'élève à la somme
de 1,500,000 fr.
Dans toutes les villes E: gouvernement institue des écoles élémentaires et des écoles d’un ordre supérieur où l’on enseigne le latin, le français, l'anglais, Pallemand, l’histoire et la gé graphie, la physique et Les mathematiques. De là, les élèves qui veulent faire de plus hautes études entrent au gvmnase, puis à PUniversité, L'importance de ces établissements s’accroit constamment par des dotations individuelles.
La plupart des riches industriels de Sibérie sont Russes par leur naissance où par leur culte. L'idée de nationalité et l’idée de religion sont ici, comme nous l'avons déjà fait remarquer, tellement identiques qu'on dit de celui qui professe la religion grecque Russe. Les Allemands.)
La plupart des ouvriers qui descendent dans les profondeurs des mines appartiennent à ces légions de déportés qui de diverses provinces de Russie sont éunis à
: c'est un autres on les appelle des Niemetze (des
Moscou, et de là, partent la chaîne aux pieds, sur des charrettes, pour s’en aller de station en station dans leur lointain exil.
J'ai assisté, près des murs du Kremlin, au départ d'une de ces malheureuses bandes de condamnés et j'en ai gardé une triste impression. Le rude travail avec les regrets de la terre natale est leur châtiment de chaque jour. La Sibérie est leur prison. Au sein de cette immense contrée leur captivité est plus assurée que dans les remparts d'un présidio, les murs d’une bastille, ou les récifs d’une Nouvelle-Calédonie.
A diverses reprises un grand nombre d’entre eux ont essayé de s'évader. Avec une inébranlable résolution, en subissant les plus cruelles souffrances, presque tous, dans leur audacieuse tentative ont échoué.
Pour reconquérir réellement sa liberté, il faut que le proserit arrive en pays étranger. Et comment? Du côté de la Chine, sauf la grande route de Kiachta où il n’oserait se hasarder, il ne trouve que des plaines arides et désertes, une chaîne de montagnes sauvages infran- ls chissables. Un si vaste espace et nul guide, nul refuge, nul aliment. Du côté de l'Oural un plus vaste espace Mi encore et le désert aussi en dehors de la grande route de Moscou et des rives des fleuves, puis par delà l'Oural, toute la Russie à traverser pour atteindre la Suède ou l'Allemagne, Quel rêve! N'est-ce pas impossible ?
Parmi les déportés, 11 y a des hommes de noble race M et de noble cœur que nul arrèt judiciaire ne peut flétrir. Is ont été égarés dans quelque projet de réforme révolutionnaire, entraînés dans quelque complot politique. La loi les condamne au bannissement à per- M pétuité et au travail des mines. Mais ils ne subissent M guère cette peine cruelle.
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152 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE pour la plupart appartiennent à la bourgeoisie ou à l’aristocratie, pas une n’a usé de ce droit.
La Bible dit : « L'homme quittera son père et sa mère et s’attachera à sa femme » la même solennelle sentence ne s’applique-t-elle pas à la femme envers son époux ?
Dans la Russie chrétienne subsistent encore ces saintes lois. Quand un arrêt de proseription atteint un homme marié, la femme sollicite la permission de suivre jusqu'au rude escalier d'autrui le pauvre exilé. Si elle a quelque fortune personnelle, elle lemploiera à lui procurer les choses qu'il aime. Dans les glaces du nord, au milieu d’un monde inconnu, à mille lieues de distance du sol natal, du foyer de la famille, elle lui reforme par sa tendresse un nouveau foyer. Autour de lui, selon l'expression de M. Chateaubriand, elle suspendra les fleurs de la vie, si bien que tous deux en viendront peut-être à bénir la destinée dont ils ont gémi et à se complaire en cette contrée dont le nom seul était pour eux une épouvante.
Dans les annales de cette terre d’exil il y a des 4 traits d'affection conjugale vraiment admirables, et É. d’autres actes de dévouement qu’on ne peut entendre À raconter sars émotion. En voici un que M. X. de 1 Maistre aurait pu Joindre à l'histoire de la Jeune sibé- M rienne. 4
«Un jour, dans la maison du comte S..., un noble banni, arrive une femme du peuple vieille et fatiguée, Elle veut voir la comtesse, et se jette à ses pieds en pleurant de joie et remerciant le ciel. à
« C'était la fille d’un serf appartenant aux parents de la généreuse exilée volontaire. Elle l'avait vue naître dans un riche château, celle dont elle venait embrasser les genoux dans une sombre cabane; elle l'avait longtemps
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portée dans ses bras, bercée dans une jolie couchette, promenée dans le jardin, servie à toute heure avec amour. Puis, elle l’avait vue grande et belle, mariée avec un digne et beau jeune homme; puis, dans son village s'était répandu le récit de la catastrophe : le mari, impliqué à Pétersbourg dans un procès politique, banni à perpétuité, etsa femme, Le suivant dans la lointaine région. La brave servante avait alors pris la résolution de re- Joindre sa chère maitresse; mais ceux à qui elle crut devoir confier son projet avec l’espoir d'obtenir leur appui, la traitèrent tellement comme une extravagante, qu'elle n’osait plus rien leur dire. Mystérieusement, elle s’en alla chez l’Ispravnik solliciter un passeport pour la Sibérie. L’Ispravnik lui demanda si elle avait plusieurs centaines de roubles à dépenser, et comme elle n'avait que quelques kopecks il la mit brutalement à la porte.
« Sans argent, sans protection, sans guide, comment faire ?
« Cependant, sans cesse, elle se représentait dans sa naive imagination, sa bonne maitresse isolée, appauvrie, souffrante; et en dépit de tous les obstacles, elle voulait aller de nouveau la servir.
QUn matin, elle se mit en marche, à pied, mal vêtue comme une vagabonde, ayant entendu dire que les vagabonds étaient conduits en Sibérie. Elle fut, en effet, arrêtée dans un district, où personne ne la connaissait, mise en prison, puis condamnée à la déportation. C'était tout ce qu’elle désirait. Son principal espoir ne devait pourtant pas être si promptement réalisé. La déportation pour les minimes délits s'arrête à Tobolsk. L’honnète créature était là, bien loin de la ville où elle voulait se rendre. Elle passa l'hiver à Tobolsk, et grâce à une personne charitable, obtint enfin les moyens d'atteindre
son but. Elle était en route depuis deux ans, lorsqu'elle entra dans la maison de la comtesse. »
Par les migrations forcées et volontaires, d'année en année s'accroit la colonisation des Russes en Sibérie, et les peuplades primitives de cette contrée graduellement refoulées de côté et d’autre, se modifient ou s'amoindrissent. L’ethnographe peut cependant encore les étudier. On en compte une vingtaine de dilférentes races.
4 Güu dans les montagnes, est le Vogoule. Il ne possède pou le pâturages, et la rigueur du climat ne lui permet pas de cultiver la terre. La sauvage fôret est son domaiue; 1 cha «2 son unique occupation. Avec quelques pieux et queiques bandes d’écorce de bouleau, il se construit une cahane, facile à démolir et à transporter d’un endroit à l’autre. Habitué dès son enfance au métier qu'il fera toute sa vie, 1l est habile à manier l'arc et le fusil, à tendre des pièges aux vigoureux animaux qu'il tuerait difficilement avec une balle ou une flèche. C'est pour lui une bonne journée, quand il rapporte dans sa tente quelques zibelines ou quelques renards bleus; 1l ira les vendre à Obdorsk, et en cet heureux voyage, boira plusieurs verres. Meilleure Journée encore, est celle où il capture l'ours ou l'élan; de leurs peaux il fait ses vêtements, de leur chair son aliment habituel; 1l la coupe par tranches et l’expose au grand air pour la dessécher. J'ai vu ce même procédé de dissécation employé en diverses régions du nord, notamment aux Feroë ; mais on y joint du sel et le Vogoule ne possède pas cette substance qui semble pourtant si nécessaire à l’homme.
Le pauvre Vogoulel! Il appartient à la race ungrofinnoise et 1l est l'un des fils les plus déshérités de cette race nombreuse, Dans son isolement, il n’a rien
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de science. Les missionnaires qui s'efforcent de le convertir n’ont pu le Gétourner d’une grossière idolàtrie ‘ Dans la vallée de l’'Ob est la tribu des Ostiaks descendant aussi de cette race finnoise d’où sont sortis les Madgyars de Hongrie, Les Ostiaks sont aussi ignorants, aussi dépourvus de toute ressource agricole, aussi pauvres que les Vogoules, et ils ne chassent guère ; 1ls pêchent. Tout l'été, 1ls sont à l’œuvre et ils amassent tant de poisson qu’ils peuvent en faire sécher une assez
grande quantité pour leur consommation journalière
pendant l'hiver, pour celle de leurs chiens et même assez pour pouvoir en vendre à Obdorsk, un sombre comptoir établi par les Russes à l'embouchure de FOb. Sur les collines qui l’environnent, on ne voit pas la moindre végétation, et la température de cette terre boréale est si rigoureuse que nul animal domestique, excepté le chien, pas un cheval, pas une vache ne peut y vivre. Une compagnie de Cosaques est là cependant à poste fixe pour recevoir les tributs en pelleterie des Ostiaks et des Samoïèdes.
A la vie nomade appartiennent encore les Yénisseins, les Yakoutes, les Tehouktchis, les Tongouses et d’autres tribus d’origine tartare comme les Tongouses, derniers restes de ces innombrables légions d’Attila, de Gengiskan qui, au cinquième et au treizième siècles, des parages de l'Océan glacial, des frontières de la Chine, se précipitaient vers l'Occident par les plaines qui se déroulent entre les monts Ourals et la mer Caspienne, par cet espace que les historiens ont appelé la grande porte des nations ?
{The native racs of the russian empire, by Latham, p. 99. ? Onésyme Reclus, Géographie, p. 188.
Les contempteurs du passé proclament avec enthousiasme les progrès des temps modernes ct les œuvres de la civilisation. C’est de toute justice. Qui oserait nier les bienfaits de cette civilisation? Elle peut produire à la fois instruction obligatoire et les livres réalistes, le suffrage universel et les jeux de biribi, le gouvernement démagosique ct l'huile de pétrole?
Cependant il est des hommes de cœur et d'esprit qui, après avoir vécu avec les pasteurs de l'Orient et des trappeurs du Far-West, éprouvent une peine réelle à rentrer dans les habitudes du monde civilisé. Il en est qui préfèrent le mocassin à la botte vernie, le libre espace à l’enceinte des salons, l’indolente paresse à la
fiévreuse agitation des ambitieux, et le diner patriarcal MS sous la tente ou la feuillée au banquet patriotique, avec 4
le tapage des verres et des harangues. Il en est qui voudraient retourner aux forêts sauvages quand ils entendent raconter les chroniques des grandes villes, et il en est qui, dans les débats des assemblées parlemenlaires, regrettent le silence du désert.
Pour certaines peuplades, la vie nomade a de singu- 4 liers charmes. 3 Il faut dire aussi que plusieurs de ces peuplades em M
raison de la nature de leur soi ne peuvent avoir un autre mode d'existence. Le troupeau, qu'il faut conduire de pâturage en pâturage, la chasse ou la pêche M sont leurs seules ressources. Mais 1l y en a qui ont À une terre fructueuse et se décident difficilement à la cultiver. L'homme, condamné à gagner son pain à la sueur de son front, n’est généralement guère enclin au travail. L’une des tâches les plus pénibles est celle du laboureur. La vie pastorale, au contraire, dit M. Wallace est une fête perpétuelle ; la crainte de mourir de faim peut seule asservir au labeur agricole
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LES RUSSES EN SIBÉRIE 157 ceux qui sont habitués à vivre du produit de leurs bestiaux !.
ar leurs leçons et leurs exemples les Russes ont cependant déterminé des tribus errantes, notamment celle des Baschkirs à défricher et ensemencer certaines portions de terre. C’est un progrès qui de divers côtés doit nécessairement s’accroitre.
Il y a des gens de ces mêmes primitives peuplades sibériennes, que le commerce ou le travail industriel attire dans les villes. Là, à côté des Russes on rencontre aussi des Juifs, des Suédois, des Allemands, et ce qui nous intéresse le plus particulièrement des Français.
À Krasnoïarsk, la nouvelle église a été bâtie par un architecte français, M. Dentu.
À Kiachtka, sur les frontières de la Chine, à 4000 lieues de Paris, Mme de Bourboulon entend dans une salle de bal la plupart des femmes de la ville parler français. Elles ont, dit-elle, beaucoup d’aménité et d'instruction, ce qu'il faut attribuer au recrutement de la population par des familles d’exilés politiques qui ont amené de prime abord l’urbanité et la politesse de la haute société russe au milieu de ces déserts ?.
M. Meignan raconte aussi qu’en pleine Sibérie, il fut invité à un souper où l’on ne parlait que français.
Tant s’épanche au loin et de toutes parts notre bonne et claire langue aimée.
M. de Chateaubriand, voyageant en Amérique, rencontra au milieu d’un village d'Indiens, un Français qui jouait du violon et donnait poliment des leçons de danse à messieurs les sauvages et mesdames les sauvagesses.
À Irkoutsk, Mme de Bourboulon trouve une mar-
1 Russia, t. Il, p. 46.
? Voyage en Chine et en Mongolie, p. 597.
chande de modes française, qui offre à ses clientes des montagnes polaires, les plus beaux rubans de Lyon et les plus jolis chapeaux de Paris.
Près de là était une excellente maison d'éducation fondée par un Français,
Quelques années auparavant, dans cette ville d’Irkoutsk, il y avait une Française honorée et bénie, une Parisienne, la noble femme du noble comte Murawief, souverneur général de la Sibérie orientale.
En épousant le vaillant soldat, elle pouvait lui dire en toute sincérité comme Ruth à Noëmi : Là où tu iras, j'irai, Elle abandonnait les rives de la Seine, traversait l'Allemagne, la Russie, les chaînes de l’Oural, et arrivait sans crainte sur la terre sans fleurs, sous le ciel glacial. Là, elle à fait aimer par tous les gens de la ville, riches et pauvres la maison du gouverneur et tous les voyaueurs étrangers qui avaient l’honneur d'entrer dans ses salons, étaient émerveillés de voir à l’une des ext: 6mités de la Sibérie, dans l’ancienne région des Tar- (ares, sur le chemin du Kamtschatka cette grâce et cette beauté du pays de France.
A de grandes contrées, 11 faut de grandes voies de communication et de grandes issues. La Sibérie a de nombreux cours d’eau, et des fleuves, ces chemins qui marchent, dit Pascal, trois puissants fleuves, l'Ob, l'Yenessel, la Léna, mais tous trois coulant au nord dans la mer glaciale. Au centre de la Sibérie, 11 est un autre fleuve qui, sur un vaste espace, sépare la Russie de la Chine el va se jeter dans le golfe de Tartarie, dans les
eaux du Japon, dans l’Océan pacitique. C’est l'Amour.
Pour la Chine, qui en voulait garder l'exelusive possession, 11 n’y avait à qu'un tribut à percevoir parmi des peuplades de pêcheurs et de chasseurs. Pour les Russes, là était le complément de leur empire sibé-
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rien, la grande voie nautique d'Occident en Orient, l'élément d’une nouvelle œuvre de civilisation. Rapidement, par quelques cohortes de Cosaques, la Sibérie avait été conquise. En 1578, Jermak traversait l'Oural ; en 19587, Tobolsk était fondé, puis, quelques années après, Tomsk, Yeniseisk, Yakoutsk, Okhotck!. Par quelques Cosaques aussi la conquête de l'Amour fut vaillamment entreprise, mais elle à été longue et pénible. Commencée en 1645, elle était à peine achevée en 1809.
Au mois de juillet 1645, par l’ordre du Voivode de
Yakoutsk, un officier, nommé Poyarkoff, partait avec cent trente-deux hommes pour explorer les rives du grand fleuve qu’on entrevoyait confusément dans un vague espace d’après de vagues récits, C'était un voyage de découvertes. Poyarkoff s'y engagea résolument, mais imprugdemment, sans une sérieuse indication, sans ouide, sans boussole, sans avoir même suffisamment songé aux provisions qu'il devait emporter, En-hiver, il arriva dans un village de Daoures à la fois pasteurs ct laboureurs qui l’accucillirent avec confiance. Au eu de se montrer envers eux amicalement reconnaissant, comme il devait l’être, il les outragea et 11 expia crucllement cette faute. Ces bonnes gens qui lui avaient donné “énéreusement le produit de leurs sillons et de leurs pâturages et qui auraient pu lui être d’un grand secours
devinrent ses ennemis. Ils le harcelèrent avec leurs
flèches, et lui firent sans merci subir une disette à laquelle cinquante de ses compagnons succombèrent. Cependant il parcourut une grande partie de l'Amour. En 1646, il rentrait triomphant à Yakoutsk et faisait un pompeux récit de son voyage.
1,The Russians on the Amour, by L. G. Ravenstein, p. 9,
Après cel aventureux pionnier, voici senir Khabaroff, le vaillant soldat, l'habile stratégiste. Les légendes et les chants populaires ont glorifié son nom; au foyer des Cosaques souvent encore on raconte ses hardies navigations, ses valeureux combats. Mais malheureus ment il commit d’effroyables cruautés.
En exploitant une ferme, puis une saline sur les bords de la Lena, il avait amassé quelque argent, et il voulait subjuguer à ses frais au nom du Tzar la contrée nouvellement découverte. Avec soixante et dix hommes il s'en alia en droite ligne vers un district habité par des Laoures, et gouverné par un prince nommé Lavkai, t'èsriche disait-on, et très-puissant.
L'invasion des Cosaques de Poyarkoff avait épouvanté cette province, et pour les arrêter dans lew marches s'ils osaient encore revenir, Lavkai avait f ériger à quelque distance lune de l’autre cinq forteresses, (étaient des murailles en bois surmontées de plusieurs tours, environnées d’un fossé et d'un rempart en terre. Sous les tours il y avait des portes couvertes et des passages secrets qui conduisaient à la rivière; dans l'enceinte des murs, plusieurs habitations en bois avec des vitres en papier. Chacune de ces habitations pouvait contenir cinquante à soixante personnes.
Les Daoures n’osèrent pourtant rester dans ces citadelles construites avec tant de soin. [ls s’enfuirent à l’aspect de la nouvelle bande de Cosaques abandonnant les provisions qu'ils avaient amassées dans de larges citernes. Khabaroff s’en empara, mit le feu aux quatre coins des tours et des palissades, explora le pays qui lui parut fertile et agréable pour s’en retourner à Yakoutsk satisfait de sa première expédition.
L'année suivante, il entra dans une autre principauté où s'élevait une triple forteresse construite en
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bois comme celle de Lavkai, et occupée par sept cents Daoures et par cinquante cavaliers mandchoux qui allaient au nom de l’empereur de Chine percevoir de divers côtés les tributs annuels,
Khabaroff n'avait avec lui que cent soixante-dix hommes. Les Daoures, encouragés par la présence des soldats du Céleste-Empire, marchèrent fièrement à sa rencontre. À la première décharge de la mousqueterie moscovite, les superbes Mandchoux s’enfuirent à travers champs, et leurs confiants alliés rentrèrent en toute hâte dans la citadelle, très-humiliés de leur échec, décidés cependant à combattre encore.
Khabaroff les ayant vainement sommés de se rendre, ouvrit à coups de canon une brèche dans les murs en bois et s’y précipita. Les Daoures étaient vaincus. Quelques-uns réussirent à s'échapper; les autres furent, sans miséricorde, égorgés.
Après cette horrible exécution, Khabaroff continua tranquillement sa marche. Les innocentes peuplades de pasteurs, naguère si paisibles et tout à coup st effarées, fuyaient à son approche, ou s'inclinaient timidement devant lui. Les princes, à sa première requête, se déclaraient les dociles serviteurs et les tributaires du Tzar.
Au milieu de ces actes de soumission, il entrevoyait un danger. Tout en manifestant un souverain mépris pour les soldats mandehoux et leurs fusils à mèche, tout en disant que quelques centaines de Cosaques suffisaient pour mettre en déroute de: milliers de Chinois, il pensait que ces Chinois ne laisseraient pas aisément entamer leurs domaines, et il voulait avoir de solides moyens d'action. Sur la rive gauche de la Chilka, dans le village d’un prince daoure nommé Albaza, il construisit un fort qu’il appela Alba-
zin, et qui devint un des postes principaux des Russes dans cette région. Plus loin, il en construisit un second ; plus loin encore un troisième, au confluent de lOussoure et de l'Amour. Il achevait cette dernière corstruc {ion, quand il apprit que les Mandchoux se coalisaient pour venir à la fin de l'hiver l'attaquer en grand nombre.
Non moins prudent que brave, 1l élargit alors ses fossés, fortifia ses retranchements, visita ses magasins, songeant à toutes les précautions qu'il devait prendre pour soutenir un long siège. Les eaux du fleuve lui donnaient du poisson ; les forêts, du gibier. Le pain lui manquait. I<e souvint des silos de la race mongole, des citernes pleines de grains après la récolte. On élait en automne, la moisson finie, Khabaroff arme à la hâte des bateaux et avec les plus résolus de ses Cosaques, remonte lOussoure. I allait enlever à l’ennemi les provisions dont il avait besoin dans sa lutte contre cet ennemi, Ainsi fut fait. Une partie de ses Cosaques, le fusil à la main, teneit en respect les habitants des villages, les autres portaient le seigle et l'orge sur les bateaux, Quand son chargement fut achevé, il vira de bord. À un endroit où lOussoure se resserre entre deux collines rocailleuses, il vit devant lui une ligne compacte d'embarcations. Les plus hardis des gens qu'il avait dévalisés s'étaient réunis pour Parrêter au passage et le punir de ses flibusteries. Il enjoignit à ses soldats de se pencher sur leurs rames et de ne faire usage de leurs armes que quand il en donnerait le signal. Arrivé près de la flotulle ennemie, 1l commanda le feu, Alors éclata presque à bout portant une terrible mousqueterie. La digue menaçante fut rompue et Khabaroff favorisé par le vent et les courants, reutra dans sa forteresse avec sa cargaison.
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A la fin de l'hiver, il vit venir l'armée vengeresse qu'on lui avait annoncée, des légions et des légions de Mandchoux avec une quantité de canons.
Avant de commencer les hostilités, le général en chef, par l'entremise d’un parlementaire, engagea les Cosaques à se rendre, déclarant qu'ils auraient tous liberté pleine et entière de retourner dans leur pays et que leur chef seul serait prisonnier.
Aux fidèles compagnons de Khabarolf, cette proposilion apparut comme une injure. Ils la repoussèrent avec fureur. Les Mandchoux alors cernérent et assiéserent la citadelle. Is n'étaient ni habiles mineurs, ni habiles artilleurs, et ils avaient devant eux une diabolique cohorte qui ne perdait pas un grain de poudre. A toute heure, ses balles et ses boulets faisaient dans leurs rangs d'effroyables trouées. Mais 1ls avaient Laat de batteries et sans cesse 1ls recevaient de nouveaux approvisionnements et de nouvelles recrues.
Khabaroff, au contraire, ne pouvait attendre aucun secours du dehors. I ne pouvait remplacer l'homme tué, le canon démonté, la gargousse épuisée. De jour en Jour il comptait 2e douleur ses pertes irréparables, et le moment vint où 11 fut obligé de reconnaitre qu'il essalerait vainement d’expulser l’armée qui le bloquat de toute part. Il devait cette fois renoncer à la lutte et
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’arrèter ne voulait pas se rendre. Une de ses soudaines comb'joignil naisons le délivra de ses perplexités. À F'de de t de ne | quelques-uns de ses intrépides soldats, un sou 1l mit derait le : le feu au camp où l’on espérait bientôt l’anéantir, Tanamanda dis que les Mandchoux couratcnt de côté et d'autre, afloterrible lès par cet incendie, les Cosaques se jetaient dans des et Kha- 1 embarcations rapidement préparées. Comme le capira dans | taine d’un navire en détresse, Khabaroff descendit le 5 dernier dans sa chaloupe de sauvetage, Puis, à force de FE
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Le gouvernement voulait élargir son empire sibérien (4 eten même temps vivre en paix avec les Chinois. Il 1 û armait des soldats pour soumettre à son autorité les à "à peuplades riveraines de l'Amour, et il envoyait des pi Fe ambassadeurs en Chine pour démontrer ses intentions 1 sn amicales. i 4 Un de ces ambassadeurs, Nicolas Spafarik, en reve- 1 111 nant de Pékin où 1l avait eu de graves conférences avec è à 4 | les ministres de l'Empereur, annonça aux Russes qu'ils Ms s’exposaient à de formidables colères, s’ils contimuatent U à naviguer vers l'Amour inférieur, et à percevoir les | nur tibuts des Tongouses. Cet avertissement n’arrèla pas \ une seule expédition. Le fort abandonné par Khabaroff et détruit par les Mandchoux fut reconstruit plus | Li 1 solidement et dans de plus vastes proportions. IE était ‘L'ATIERE entouré d’un rempart garni d’une double palissade, +00 défendu par une ceinture de pointes en fer et de À fe chausse-trappes. En 1682, quelques années après la ! mission de Spalarik, la Russie avait encore d’autres b forts près de divers affluents de l'Amour. Elle avait û dE Dr ! Travels in (he regions of the upper and lowcr Amoor, by, ÿ 4 HO Atkinson, t, 1, p. 470, % a RFF il
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autour d'Albazin une colonie considérable, des champs cultivés, des villages prospères, et les indigènes des environs lui payaient chaque année un impôt en fourrures.
A la Chine, appartenait la Mandchourie, le cours de l'Amour et de ses principaux affluents. Elle protestait contre les envahissements continus de son territoire, et n'ayant pu y mettre fin par ses réclamations, elle reprit les armes. Chinois et Mandehoux de nouveau détruisirent le fort de Khabaroff, puis les autres forts construits sur divers points, à l'exception de celui d'Albazin, plus difficile à prendre. Une armée de dixhuit mille hommes s’assembla devant ces redoutables remparts, et il n’y avait là que quatre cent cinquante Cosaques très résolus, 1l est vrai, et commandés par un chef très-habile. Mais dans les premiers jours du bombardement, cent dix d’entre eux furent tués. La petite garnison attendait les renforts qui n’arrivaient pas, et malgré toute son ardeur belliqueuse, elle fut obligée de capituler.
Les Chinois démolirent la citadelle, puis se retirèrent satisfaits de leurs opérations. Six mois après, cinq cents Cosaques se réunissaient sur le terrain dévasté et reconstruisaient plus solidement que jamais bastions et remparts.
L'armée chinoise se remit en campagne. Devant les palissades à peine finies, on vit arriver par terre trois mille cavaliers; par le fleuve cent cinquante barques portant chacune quarante hommes, six barques étaient chargées de munitions,et deux autres remplies de flèches. Les Chinois avaient en outre quarante canons manœuvrés par des Européens.
La citadelle fut bloquée, et les assiégeants, après y avoir lancé leurs plus gros projectiles, essayèrent à di-
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verses reprises de la prendre d'assaut. [ls furent vigoureusement repoussés et poursuivis jusque dans leur camp. Mais le scorbut éelata dans lhumide caserne des Pusses, En quelques semaines plus de la moitié d’entre eux périrent, Réduits à un si petit nombre ils ne pouvaient en réalité pas lutter encore longtemps, et ils voyaient avec douleur approcher le jour où ils seraient oblivés de se rendre; quand soudain le canon, braqué sur eux, cessa de tonner; les ennemis levèrent leurs tentes et se retirèrent à plusieurs werstes de distance. Cette retraite inopinée était le premier résultat d'un commencement de négociations engagées entre là Russie et la Chine pour la déliaitation des frontières !. Mais quelles longues négociations!
Dans les deux vastes empires, 11 n’y avait alors ni chemins de fer, nt bateaux à vapeur, ni rontes macadamisées, ni les assemblées politiques, ni les journaux qui accélèrent et souvent précipitent fatalement les choses.
En 1685, les messagers russes s’en vont à Pékin annoncer une ambassade solennelle et demander la levée du siège d’Albazin.
Au mois de janvier 1686, lambassadeur Golovin part de Moscou pour les régions voisines de l'Amour, passe la fin de l'hiver dans une petite ville, se remet en route au printemps.
Au mois de mai 1688, l'ambassade chinoise, composée de soixante-quinze mandarins, s’'achemine vers la Sibérie avec deux jésuites qui doivent être ses interprètes.
On ne sait encore de part ni d’autre où l’on se réunira. Après un lent échange de minutieuses et céré-
1G. P. Muller, Histoire du fleuve Amour, p 154.
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LES RUSSES EN SIBÉRIE 147 monieuses missives, 1} est convenu que les conférences auront lieu à Nertschinsk, la ville sibérienne, fameuse entre toutes, par ses mines de plomb et d'argent.
Au mois de juillet 1689, les plénipotentiaires chincis arrivent devant cette ville avec trois mille hommes d’infanterie et de cavalerie, une multitude de valets, des milliers de chevaux et de chameaux. L'un des chefs de la mission a pour lui seul trois cents chevaux, cinq cents chameaux, cent domestiques.
En 4796, lorsque le duc de Richelieu fit son entrée
à Vienne en qualité d’ambassadeur de France, il avait soixante et onze carrosses à six chevaux, dont six d'une magnificence extraordinaire, six coureurs habillés de velours rouge galonné d'argent, cinquante valets de pieds en grande livrée, galons de soie et argent, clapeaux brodés garnis de plumes blanches, épée d'argent, douze héiduques, douze pages à cheval avec leur gouverneur, leur sous-gouverneur, puis des écuyers, des suisses et vingt-quatre palefreniers tenant des chevaux de main.
Les gouvernements parlementaires, plus habiles que les royautés, triplent en deux ou trais révolutions les budgets et ne permettent plus un tel luxe.
Golovin, en route depuis près de trois ans, arrive le 48 juillet, avec tout un régiment de strélitz qui laccompagne depuis Moscou. :
Entre les murs de la ville et Les bords de la Nertcha, on élève alors une vaste tente, divisée en deux comparüiments, l’une pour les Russes, Pautre pour les Chinois, ctles diplomates entrent en conférences.
D'abord Colovin exprime le désir que l'Amour soit désormais la limite des deux empires. Les Chinois répliquent que par de là la rive septentrionale de ce fleuve, il y a des peuplades qui leur payent un tribut régulier
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; n | | 148 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE LE bi | | en fines fourrures. [ls ne peuvent renoncer à cette posses- D | sion et demandent au contraire que la Russie leur cède 0 trois villes : Albazin, Sélinguinsk, Nertschinsk, et tout le pays, dit Muller, jusqu'au lac Baïkal, appuyant leurs prétentions sur ce que toutes ces contrées avaient appartenu aux Tartares occidentaux, c’est-à-dire aux Mongols, De possesseurs anciens de la Chine.
De | Golovin réplique d’un ton acerbe qu’il ne peut pas 1 même discuter cette proposition.
Lt Le lendemain, malgré une concession des Chinois, la Due question s’envenime de telle sorte que plus personne n’y veut revenir. Les négociations sont rompues, et de nouveau le cri de guerre retentit. Les ambassadeurs
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chinois, qui ont amené avec eux une nombreuse milice, ne espèrent encore y adjoindre des Mongols et des Tongouses, : h ù EE bloquer Nertschinsk et réduire Albazin à la dernière h AUS extrémité, Golovin se prépare à la lutte sans pouvoir se f D dissimuler l’infériorité de ses forces. À cette heure de ; oi eri 2 entre les mandataires de l'empire moscovite et i L de ls de l’empire chinois, la paix est rétablie par un Français, ; En : le père Gerbillon, un de ces savants jésuites que L EE Le Louis XIV envoyait en Chine pour étudier la langue, F * l'histoire, les mœurs et les productions de ce pays LES si peu connu alors en Europe. 5 F Le Ces études des jésuites, recueillies, publiées au dix- l Le de | huitième siècle par le savant du Halde sont la base de | DURS toutes celles qui ont été faites depuis cette époque. Il k ni : nest pas un sinologue de nos jours qui ne leur doive : HE à les meilleurs notions. :
Ù Avec une ferme et religieuse pensée, le père Gerbil- : 1 lon avait quitté son doux foyer de Verdun, son vénéré 5 nt ollège de Nancy, son cher pays de France, et dans le | D lointain Orient, il gagnait l'affection de Khang-hi en ’ D | lui donnant des leçons de mathématiques, et si vite 1l
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apprenait l’idiome du bienveillant empereur qu'il fut choisi pour assister les diplomates chinois dans leur difficile mission en Sibérie.
Grâce à sa bienveillante intervention, les colères des diplomates s’apaisèrent et les conditions du traité fureui finalement réglées.
Par ce traité la Russie conservait les deux villes et le territoire que les plénipotentiaires de Pékin avaient d’abord si impérieusement demandés. Mais elle abandonnait Albazin et se résignait à une rigide délimitation, bien loin des terrains conquis par Khabaroff !. De plus la navigation de l'Amour lui était interdite. C'était là le point le plus grave du traité de Nertschinsk, l’article rigoureux si difficile à maintenir qui tôt ou tard devait être aboli.
Il a cependant subsisté, sauf quelques années, pendant près de deux siècles. On peut dire qu’en cette affaire la Russie a mis de la patience. La vérité est que pendant cet espace de temps, elle était occupée à d’autres guerres et d’autres conquêtes en d’autres pays : conquêtes de la Baltique sous le règne de Pierre le Grand, conquête de la Pologne et de la Crimée sous le règne de Catherine, guerres contre Napoléon et prise de possession de la Finlande sous le règne d’Alexandre, guerres du Caucäse sous le règne de Nicolas.
Un jour enfin dans les hautes sphères administratives de Pétersbourg, on se mit à songer au traité de Nests-
1 L'un des affluents de l'Amour est la Gorbitza issue d’une chaîne de montagnes qui, d’un côté, touchent à la rive septentrionale du fleuve et de l’autre à l'océan Oriental. Cette rivière et cette chaîne de montagnes devaient servir de limites aux'deux empires. A l’est et au sud de cette barrière, le domaine de la Chine. À l’ouest et au nord celui de la Russie jusqu’au Kamtschatka, jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'Asie. Mulder, Histoire du fleuve Amour, p. 172.
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chinsk, et à la nécessité d’en adoucir, sinon d’en supprimer les rudes conditions. Pour ses désirs de colonisation, pour le développement de lagriculture et du commerce dans une immense région, pour ses projets du côté de l’océan Pacifique, il fallait nécessairement à la Russie une grande voie nautique. Elle l'avait le long de sa frontière sur un espace de près de cinq cents ieues et ne pouvait en user. Un ambassadeur fut envoyé à Pékin pour demander la libre navigation de Amour, ou tout au moins l'autorisation de transporter par ce fleuve les denrées nécessaires au Kamtschatka et à divers autres établissements.
L'ambassadeur échoua dans sa mission, Mais cette nouvelle rigueur de la Chine ne pouvait plus être de longue durée. Bientôt on vit apparaître dans les publications périodiques, dans Îles journaux officiels de létersbourg et de Moscou, des scènes de voyages, des récits d'aventures destinés à aitirer l'attention du public vers la région silonnée par l'Amour. Un savant distineué, M, Middendorf, explora eette région dans toute son étendue,
Puis, voici venir l'homme qui devait terminer par son intelligence et son activité la grande entreprise. M. le comte Muravieff était nommé en 1847 gouverneur général de la Sibérie orientalé, et lun de ses premicrs actes fut de confier à un officier d'élite le som de reconnaitre dans toute sa longueur le cours de l'Amour. Cet oflicier, qui avait été Le compagnon de M. Middendorf, partit avec quatre Cosaques pour descendre le fleuve jusqu'à son embouchure, et de lui, et des soldats qui l’accompagnaient, jamais on n’a eu la moindre nouvelle,
M. le comte Muravieff ordonna une autre expédi-
tion dans le golfe de Tartarie et sur la côte de la mer:
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d'Okhotsk pour faciliter aux Russes le moyen de s'associer là à la pêche de la baleine pratiquée par des navires de France, d'Angleterre et d'Amérique.
En 1850, le licuterrant de marine Orloff s’en allaï, chercher à l'extrémité de l'Amour un endroit favorabie pour y établir une station de commerce. L'année suivante s’élevaient les premières maisons de Nikolaiersk et de Mariinsk.
Enfin, au mois de mai 41854, l'habile gouverneur général descendait, sans en demander la permission aux Chinois, tout le cours de l'Amour avec un bateau à vapeur, cinquante barques, de nombreux radeaux, un millier de soldats, et des batteries de canons. Jamais le fleuve n'avait vu tournoyer sur ses flots limpides la fumée des machines modernes, et jamais dans sa majestueuse solitule, il n'avait entendu tant de bruit, ni porté tant d'armes,
La guerre de Crimée venait d'éclater et 11 y avait alors dans les eaux de l'océan Pacifique des navires russes qui pouvaient être poursuivis, qui furent en effet poursuivis par des bâtiments français et anglais. En prévision de ce péril, le gouverneur allait les ravitailler. À cette combinaison militaire, 1l joignait une idée scientifique. Il emmenait avec des naturalistes et des géographes qui ont publié le récit de leur voyage avec de très intéressantes observations.
À la fin de la guerre de Crimée, la Russie avait dans les parages du Bas-Amour trois bateaux à vapeurs, trois colonies agricoles, deux bourgades : Nikolaiersk et Marünsk, reliées l’une à l’autre par une belle route et un service postal.
Le comte Muravielf ayant ainsi commencé son œuvre voulait l’achever. En 1856, 1l allait à Saint-Pétersbourg, exposer de nouveau ses plans de colonisation, et ül
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sollicitait et il obtenait ce qui lui était nécessaire pour les réaliser : des hommes et de l'argent. L'année suivante, une brigade d'infanterie, un régiment de caval'rie descendaient l’Amour et’ formaient sur sa rive guuche de nombreuses stations. Par le fleuve aussi descendaient les émigrants et les approvisionnements destinés aux possessions de la compagnie russo-américaine ; par là aussi le comte Putiatin qui allait accomplir une mission diplomatique; par là encore l’Américain Collins, qui avait conçu l’idée d'un télégraphe électrique, rejoignant San-Francisco à Saint -Pétersbourg, à travers l'Amérique russe, le détroit de Behring et la Sibérie orientale.
Le long du fleuve M. Muravieff notait les points où 11 voulait établir des postes militaires, bâtir des villages, organiser un entrepôt de marchandises ou un travail d'agriculture.
À son premier voyage, avec son bateau à vapeur ct ses nombreuses embarcations, il s'était arrêté dans la rade d’Aigun la principale ville des Chinois au bord du grand fleuve. Il avait vu là un millier de pauvres soldats, les uns armés de vieux fusils à mèche; d’autres n'ayant qu'un grand pieux en bois noirei à sa pointe pour figurer un fer de lance, et il s'était bien promis d’honorer son pays autrement que par ces vicilleries de deux siècles ".
Cependant les Chinois accusatent Les Russes de violer outrageusement le pacte de Nertschink et voulaient à quelque prix que ce fût le faire intégralement respecter.
Mais au lieu de combattre pour la possession de quelques terres incultes, de quelques plages désertes, soudain ils furent obligés de réunir leurs forces pour défendre, contre l'invasion des barbares de l'Occident,
1 Ravenstein, The Russians on the Amoor, p. 119.
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les plus belles campagnes, les plus riches comptoirs, les plus grandes villes de l'empire céleste.
La déclaration de guerre de la France et de l’Angleterre écarta des provinces sibériennes le conflit qui les menaçait, Le gouvernement chinois, très désireux de ne pas accroître ses embarras, de ne pas augmenter le nombre de ses adversaires et comptant peut-être obtenir par cette crise si grave l'appui des Russes, conclut avec eux presque en même temps deux traités de paix, l'un à Aïgun, l’autre à Tien-Sen.
En 1861, nouveau traité plus explicite et plus décisif encore que les deux autres. Il annule en termes formels les conventions de Nertschinsk, livre à la Russie toute la côte de Mandchourie jusqu'aux frontières de la Corée, tout l’est de l’Oussoure, et enfin toute la libre navigation de l'Amour.
Ce fleuve, inutilement possédé par la Chine pendant des siècles, est tout simplement un des principaux fleuves de l'Asie. Il parcourt un espace de plus de six cents lieues, et par ses affluents occupe une étendue de deux cent soixante mille lieues carrées.
Claire est son onde, calme et régulier son cours. On n’y rencontre point les bancs de rocs qui ont si longtemps entravé la navigation du Danube près de la Valachie, ni les cascades du Muonio, ni les snags du Mississipi, ni les rapides des rivières de l'Amérique du nord qui imposent un si rude labeur aux bateliers canadiens.
Dès sa première formation par la jonction du Kerlon et de la Ghilka, il est navigable pour les embarcations d'un poids modéré, et il s’en va à travers les vastes forêts, les collines pittoresques, les plaines silencieuses, il s’en va vers son océan, paisible et majestueux recevant de distance en distance ses tributaires. De plus en plus il grandit. « Auprès de l’Oussoure, dit M. Collins, il se
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divise en deux branches, l’une dans laquelle se jette cet affluent à létendue de l'Ohio, l'autre parsemée d'iles a l'aspect du Mississipi au-dessous de Memphis!
Plus loin, il s’élargit encore et parfois apparait comme une mer sans bornes ?,
Quel beau fleuve! Tous ceux qui l'ont vu ont été frappés de la grâce de ses ondulations et de sa majesté.
Malheureusement ilest chaque année subjugué par
l'hiver, un si long et si rude hiver! Dès le mois de novembre son eau hmpide est couverte d'une glace épaisse, Lerne et rugueuse qui ne fondra pas avant la fin d'avril, Parfois même çà et là sur ses bords, elle ne fond jamais, Au mois de mai, dit M. Russell, nous avons vu sur la plage au pied des forêts, des blocs énormes des glaces de lhiver empilés les uns sur les autres à hauteur d'homme, Dans les ravins des monlagnes 11 y avait de pelits glaciers cachés sous Îles inélèzes, les pins et les rhododendrons *.
Cependant dès que la neige a disparu, tout reverdit et refleurit avec une rapidité merveilleuse, L'air est subitement inondé de parfums, la température est très chaude pendant les mois de juin et de juillet; la moisson mürit vers le milieu d'août, moissan de seigle, d'orge, d'avoine. On ne peut eulliver d’autres céréales, et on ne réussit dans cette culture secondaire qu'à : longue distance du cruel demi-cirque ouvert sur P glacial, loin encore des froids marécages, d et des {argas. & Là, dit M. Onésime Reclus il est 0 contrées plus vastes que certains royaumes où le sol est incapable d'animer autre chose que des bois, et ces
1 A voyage down the Amoor, p. 252
? Seite mille lieues à travers l'Asie el l'Océanie, par M. le comte Russel, t. I, p. 183.
5 Seite mille lieues à travers l'Asie et l'Océanie, p. 169.
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Mais vers le haut du fleuve, dans les vallées méridionales, dans l'Italie sibérienne, la récolte de l'orge, du seigle et de l'avoine est parfois très abondante, Il y a là aussi de riches herbages et du bois et d'autres végétaux en quantité : bois de charpente et de menuiserie, pins et mélôzes, chônes et bouleaux, érables et tilleuls ; aussi quelques arbres fruitiers, voire même des tiges de vigne sauvage; puis le chanvre, le lin, le tabac, et au sein des forèts du haut Oussoure, dans les ravins guohids aux rayons du soleil, le fameux ginseng.
Le ginseng (un petit arbuste de trente à quarante centimètres de hauteur), aromatique et amer, par conséquent tonique et stimulant, voilà tout ce que nos rigoureux botanistes en disent. Is lui donnent pourtant, dans leur langage scientifique, le nom de panac et le rangent ainsi dans la famille des panacé es. Mais, pour les Chinois, c’est vraiment la panacée universolle. C'est un remède de premier ordre dans les maladies des entratlles, de l'estomac, des poumons, un antidote souverain dans les empoisonnements, un puissant auxiliaire du corps et de Pesprit, un régénérateur de l'homme dans les décrépitudes de la vicillesse.
Cette merveilleuse plante est rare. Heureux celui qui, après de longues recherches, parvient à en découvrir une belle racine. Elle vaut dans la Mandchourie 7000 francs et 0 000 en Chine.
I n’y a plus de mastodontes dans la froide Sibérie, ni d'éléphants. Mais là se perpétuent encore plusieurs re :s d'animaux des chaudes régions : l’antilope, Île
«, la panthère et le tigre du Bengale, non moins
La terre à vol d'oiseau, p. 425.
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féroce dans les forêts de bouleaux que dans les jungles. I s’avance jusqu’au 95° degré de latitude. Les chasseurs de zibelines et d’écureuils n’osent l’attaquer avec leurs flèches ou leurs mauvais fusils, et ils en ont grande peur. Ils ne parlent de Lui qu'à voix basse et avec toutes sortes de courtoises circonlocutions, songeant qu'il a l'oreille fine et craignant de l’exciter par un mot mal sonnant, Pour se préserver de ses griffe® ils emploient diverses amulettes qu’ils portent sur leur poitrine ou qu'ils placent au pied des arbres. Quand ils sont parvenus à en tuer un, ils le suspendent près de la porte de leur maison. Leurs parents et leurs amis viennent successivement le saluer et s’inelinent devant lui en lui disant d’un ton sardonique : « Mon seigneur. » Puis enfin ils le dépècent et les hauts fonctionnaires de la Mandchourie se font un précieux ornement de sa peau.
Très redouté aussi est l'ours arctique avec ses dents aiguës etses pattes écrasantes. Les Tongouses et les Goldi l'attaquent avec une forte lance garnie d’une pointe de fer. Quelquefois 1l le prennent vivant d’une façon étrange. Dix ou douze chasseurs cernent le gite de la terrible bête. Dès qu’elle apparait l'un d'eux lui saute sur le dos et lui saisit fortement les oreilles. Un autre lui lance un lasso et lui serre violemment le col. Puis elle est muselée, enchainée, conduite solennellement au village et enfermée entre de solides barreaux pour divertir, dans son emprisonnement, ceux qu'elle a longtemps effrayes dans sa liberté. Enfin on l'égorge et l’on mange sa chair avec la conviction qu'elle donne aux chasseurs plus de force et d'adresse. Sa tête, proprement découpée, est suspendue à un arbre pour écarter les méchants esprits.
Curieuse est la fauve de cette région où l'on trouve
gles.
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à la fois les animaux qui terrilient le pauvre sibérien et les animaux dont la soyeuse fourrure est pour lui un don providentiel, la panthère et la martre, l'ours et l'écureuil, le tigre et le renard bleu.
Curieuse aussi est son ornithologie. Très peu d’animaux des plus huppés et des mieux emplumés sont en élat de supporter l'hiver de Sibérie. À l'approche du peil, prudemment, ils émigrent. Mais à la fin de l'hiver, ce ne sont pas de petites volées des environs, ce sont des phalanges lointaines, des nations d'oiseaux qui se répandent sur les rives de l'Amour. Il en vient de la Chine et du Japon, de l'Afrique et de l'Australie, des tropiques et de l'équateur, tous si beaux et si mélodieux ! N'est-ce pas la divine bonté qui les envoie sur cette terre ensevelic depuis si longtemps dans son froid linceuil pour célébrer son renouveau, pour enchanter pendant plusieurs mois ses habitants, et leur laisser, en s’en allant, un doux souvenir avec un doux espoir ?
Les hommes expérimentés qui ont parcouru le bassin de l'Amour, mesuré l’étendue de ses pèturages, de ses terres labourables et de ses forêts, ont signalé encore dans celte immense contrée d'autres richesses, des sources d'eaux minérales, des houillères excellentes, des lits d'onyx, d’agathe, de cornalines, des mines d’or et d'argent.
A l'exploitation de ces métaux, les ouvriers ne manquent pas. Mais ce qui vaut mieux encore c’est le travail agricole et dans certains districts, surtout dans celui d’Aigun, il a pris une très grande extension.
«Là, dit M. Ravenstein, nous voyons de vastes champs ensemencés d'orge, d'avoine, de plantes légumineuses. Dans les prairies paissent de nombreux troupeaux. Près de chaque maison est un jardin où l’on cultive du
158 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE tabac, du maïs, des choux, des jaitues et plusieurs autres sortes de légumes *.
Chaque année les habitants de cette province peuvent vendre une partie de leurs denrées. Leur tabac est très estimé, Is lemportent jusque dans le district de Transbaïkal, ou l’échangent dans leurs villages contre des fourrures.
Si peu habitée que soit encore celte nouvelle conquête des russes, telle est pour eux son importance, qu'ils l’ont divisée en deux provinces : province de l'Amour et province de la Sibérie orientale. Dans lune et dans l’autre, sans cesse on constate de nouveaux progrès de défrichement et de culture par les Cosaques, par les émigrants allemands et surtout par les menouiles, ces excellents agronomes dont M. Wallace à si bien loué les labeurs et les vertus ?, progrès commercial par l’action de deux puissantes compagnies et de plusieurs riches maisons, par des constructions de bateaux à vapeur, de chemins de fer, de télégraphes, par de nouvelles entreprises industrielles, par une organisation militaire qui assure une efficace protection à ces parages.
«Des postes de Gosaques, dit M. Atkinson, ont cté placés sur différents points et les établissements aussi se sont faits sans opposition. Dans dix ans d'ici l'esprit de cette région sera bien changé. Des villes Horissantes s’elèveront sur les rives de l'Amour. Par ses navires on verra l’activité de la population; par ses églises l'empire de la religion et de la civilisation à la place de l'idolätrie et de la superstition. Une région comme celle-ci qui peut aisément produire toutes les choses nécessaires
1 Thè Russiaus on the Amoor, p. 295.
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à la vie, et accroitre ses produits agricoles dans des proportions infinies, une telle région si elle a le benheur de conserver une juste et sage administration est appelée à un grand aventr ! »
Telle est la pensée d’un très sagace et très conscien- Cleux voyageur.
Bien plus exaltée est celle de M. Collins qui à peu près à la même époque que M, Atkinson, parcourait les bords de l'Amour.
«Un jour, dit:l, sur ce fleuve superbe flotteront des navires plus riches et plus puissants que ceux de Tarsis : sur ces rives on trouvera des mines plus précieuses que celles d’Ophir, et dans ses forêts des bois plus beaux que l'Almug de FÉcriture sainte. Ses plages, ses vallées seront occupées par une puissante nation, À son embouchure s’élèvera une vaste cité ou se réuniront les princes inarchands de la terre traliquant avec des nulliers de sens ?,
Les Russes ne parlent point de leur conquête de l'Amour en termes si pompeux. Mais sur ce sol qui enfanta la puissance de Gengiskan, la terreur de leurs aïeux, ils plantent fièrement leur drapeau. À Pune des rades de la côte de Mandchourie, ils donnent le nom de Pierre-le-Grand, à un autre celui de Fladivostock. Domination de l'Orient.
! Travels in the regions et upprer and lower Amour, p. 455. * Voyage down the Amour, p. 65.
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L'antiquité n’a point pénétré dans les profondeurs de l’Asie centrale. Le moyen âge à été épouvanté par celte patrie des Gengiskan et des Timour. Au selziôme et au dix-septième siècle, même après les observations de plusieurs intelligents voyageurs : Jenkinson, Burrough, Oléarius, les géographes retraçaient encore les bords de la mer Caspienne selon la carte de Ptolomée.
Maintenant ces anciennes erreurs géographiques ont cté corrigées, les points obscurs éclaircis, les {erra in-
! Une visite à Khiva, par M, Burnaby, (1 vol, in-18. Librairie E. Plon. Paris, 1877.) — Les Russes dans l'Asie centrale, par M, P. Du Quesnoy, Correspondant, janvier 1877. — Russia’s advance eastward, par M. Hugo Stumm. Londres, 1874, —… L'expédition de Khiva, par M. Weil. Paris, 1874, — J. Abott. À narrative ot à Journey from Herat to Khiva. 9 vol., Londres, 1843. — I, Rawlinson. England and Russia in the east, 1875, Vambéry, — Voyages d'un faux derviche, Paris, Hachette, 1865. — Mouravief, Voyage en Turcomanie et
à Khiva, 1823. — The Russians in central Asia by, F, van Hallwald. " À vol., 1875.
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cognila découvertes, les principales questions d’ethnographie, de physique et de philologie, sinon complètement résolues, au moins fort élucidées.
C'est là réellement le progrès, non point le mensonger et fatal progrès des utopies révolutionnaires, mais l’incontestable, le pacifique, le salutaire progrès des lettres et des sciences.
Au sein des vastes régions de l'Asie centrale, savamment étudiées par les orientalistes de diverses écoles, patiemment explorées par de sagaces et courageux voyageurs, surtout par les Anglais et les Russes, il est une ville étrange que les Européens désiraient connaître, et dont nul d’entre eux, pendant de longues années, n’a pu franchir les murs.
C'est Khiva, la capitale de l'antique Chorasmia, qu'on appelle aujourd’hui le Khanat de Khivie.
Cette petite principauté solitaire a du nord au sud, soixante-dix lieues d’étendue, et quarante de l’est à l'ouest.
L’Amou-Daria lui donne la vie, comme le Nil à l'Égypte. Il descend de la chaine du Belour-Tagh, d’une de ces montagnes sur lesquelles pèsent, dit Klaproth, des couches de glaces de cinq cents pieds de profondeur. Il parcourt, en s’élargissant peu à peu, un espace de quatre cent cinquante lieues, et va se jeter dans la mer d’Aral, avec le Sir-Daria, l’ancien Jaxarte franchi par Alexandre.
L'eau de L’Amou-Daria se répand par une multitude de canaux à travers la Khivie, et fertilise tout le sol qu'elle arrose. De là, le phénomène qui surprend et charme les regards du voyageur, les jardins fleuris, les champs dorés ou verdoyants, au sein d’une zone aride, l’oasis dans le desert, l’île féconde dans un océan de sable. j
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Grâces à ces ingénieux travaux d'irrigation, et à son soleil d'Orient, la Khivie fait de bonnes récoltes de froment, d'orge, de riz, de dioghan, une espèce de sorgho qui sert à la nourriture des chevaux. Elle récolte aussi des plantes textiles et des plantes oléagincuses, des raisins excellents, des melons d’une grosseur et d’une saveur sans pareille.
Les pâturages de la Khivie sont peu étendus et peu nutritifs. Les belles vaches de Franche-Comté, qui font si joyeusement résonner le carillon de leurs cloches, dans les prés-bois, dans les hautes herbes des collines et des montagnes, seraient bien douloureusement surprises si elles étaient transportées dans ces régions d'Asie, où elles ne trouveraient à grapiller que des touffes de gazon et des feuilles d’'arbustes. Mais les animaux ont leur destinée. Ceux de l’oasis orientale doivent s’habituer à un rude régime, et maluré l’exiguité des herbages, 1l y a là des troupeaux de bœufs et de mou tons, des chevaux d’une étonnante agilité, des chameaux, des ânes sauvages, et une espèce d’antilope, vive et gracieuse, qu'on appelle la daïga.
Sur ce sol sablonneux, fécondé par les eaux de l’Amou-Daria, la pierre à bâtir est rare, et rare aussi le bois de charpente. De à, des constructions d’une
nature toute primitive, des maisons en terre glaise sans vitres et sans cheminée comme les cabanes des fellahs de l'Égypte. Nulle fabrication d’adobes, comme dans l'Amérique du sud, ou de briques comme dans les plaines humides de la Holl:ade, pour élever de plus solides habitations, nulle industrie pour les embellir ; nulle œuvre de luxe indigène comme on en voit dans la froide et aride Islande, nulle autre fabrication que celle de quelques tissus grossiers, principalement de feutre, qui sert à recouvrir le treillage de la Kibitka.
dE Le :
Fi
HV
Tel est l'état matériel du Khanat de Khivie. On y compte environ quatre cent mille habitants divisés en quatre peuplades de race différente : les Sartis, les Kara- Kalpacks, les Usbacks, les Turcomans. Toutes quatre mahométänes et représentant, comme les castes de l'Inde, quatre professions différentes : le commerce par les Sartis, l’agriculture par les Kara, l'administration par les Usbacks, Ja guerre par les; Turcomans. Le tout est gouverné par un absolu despote, portant ainsi que le terrible Gengis, le titre de khan.
Comment donc cette petite principauté est-elle deve. nue assez importante pour occuper sérieusement plusieurs fois la diplomatie anglaise, assez audacieuse pour exciter et braver les colères’de la Russie ?
C'est sa position géographique qui fait désirer son alliance; c’est sa zone de sable qui lui donne sa témérité.
Au milieu des steppes, au nord de la mer Caspienne, c’est La seule terre qui, dans un immense”espace, offre un point de relâche et de ravitaillement'aux voyageurs. Là se rejoignent les routes commerciales de la Tartarie ; là passent les caravanes: d’Astrakan, d’Orenbourg, de Bokhara. Un grand nombre de Sartis prennent part à ces expéditions; la ville d'Ourguenje est un entrepôt considérable de marchandises, et tout le Khanat gagne beaucoup d'argent à ce commerce de transit. Il en aurait gagné bien davantage s’il avait été mieux gouverné, s’il avait aidé au développement de ces relations mercantiles entre l'Occident et l'Orient, entre la Russie et la Perse et les régions de l'Inde, s’il avait protégé les caravanes au lieu de les épouvanter par ses exactions et ses eruautés, comme il l’a fait jusqu’au jour où le tzar a étendu sa griffe de lion sur ce repaire de chakals.
Dans le long conflit de l'empire moscovite avec le
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" hi Khanat de Khivie, les Cosaques ont été cependant, il faut ét le dire, les premiers aggresseurs.
Au commencement du dix-septième siècle, des cosa. atre I
ie a ques de l'Oural, qui vivaient surtout de pillage, ren- » par contrent dans une de leurs vagabondes eXCUrSIONS une on troupe de marchands khiviens et les dévalisent. Puis ils coût veulent voir le pays d’où provient ce butin inespéré. | Ils y arrivent en été, lorsque les troupes khiviennes,
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avides aussi de rapines étaient en campagne. Ils sacdie cagent Ourguenje, plusieurs autres villes, et ils s’en plu- retournaient gaillardement vers leur pays avec les denpour rées qu'ils avaient enlevées, et les femmes qu'ils emme- | naient captives, quand tout à coup ils sont rejoints par ao la cavalerie khivienne, qui les attaque avec fureur. La FA plupart d’entre cux furent tués sur le champ de bataille ;
d’autres, fuyant au hasard et ne pouvant regagner le tte: chemin des puits, périrent dans les tortures de la soif. , offre L'année suivante, des mêmes montagnes de l'Oural; sers. des cosaques descendent encore dans les plaines de nier Khiva, se livrent aux Joics du pillage de même que re, de leurs devanciers, puis sont de même arrêtés, égorgés
ou enchaînés.
Plus malheureuse encore fut la fin d'une autre ten-
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consi- ere à bédills tative d’invasion. Cette fois les audacieux aventuriers, nt surpris par l'hiver, égarés dans les neiges, Sans vivres, nl sans abri, sans secours, moururent de froid et de faim. antiles Plusieurs en vinrent à dévorer les corps de leurs com- RS pagnons.
avanes Pierre le Grand avec sa merveilleuse compréhension, AY . N Uà LE .
autés voyait à travers le Turkestan et la Khivie la route qui
RU devait rejoindre la Russie à l'Inde. Pour frayer cette route, pour vaincre la résistance des peuplades sauvages, il organisa un corps de troupes qui, au moyen
AveC le 2 , 4 e \ N de plusieurs détachements établis sur la côte orientale
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de la mer Caspienne, devait, rester en communication avec Astrakan. |
Au mois de juin 1717, le prince Bekevitch, commandant de l'expédition, s’avance vers Khiva avec trois mille cinq cents hommes, six canons, deux cents chameaux, trois cents chevaux. L'armée khivienne l’attendait à une trentaine de lieues de sa capitale. Le combat s'engage. Les Khiviens, après une vigoureuse résistance, sont mis en déroute.
Alors le maitre de la principauté, l’Inakh, comme on l’appelait en ce temps-là, s’humilie, s'incline, demande grâce selon la maxime proverbiale des Turcs : baise la main que tu ne peux couper. Par ses rusés émissaires, par ses belles promesses, 1l séduit, fascine, aveugle Bekevitch. D’abord il le décide à disséminer dans le pays ses soldats, afin qu'on puisse, disait-il, pourvoir plus aisément à leur entretien. Ensuite, il l’attire à Khiva. Bientôt les soldats dispersés de côté et d’autre sont massacrés, ou condamnés à l'esclavage et leur général qui se réjouissait d'accomplir sa mission en signant un noble traité de paix, fut livré aux plus affreux supplices, écorché tout vif et empaillé.
Cette horrible trahison, cette effroyable barbarie ne furent point châtiées.
De longues années s'écoulent pendant lesquelles la Russie semble avoir abandonné la lumineuseidée de son grand empereur.
Pendant ce temps, l’état de Khiva se fortifie par une révolution.
I était divisé entre plusieurs tribus qui se disputaient le privilège de ommer le régent du pays, l’Inakh, Affaiblies par leurs rivalités, par leurs collisions souvent sanglantes, elles étaient soumises au souverain de la Boukharie, elles invoquaient parfois l'appui de leurs
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voisins les Turcomans, et de leurs autres voisins, les Kirghises.
Un homme vient qui tout à coup entreprend de fonder un autre gouvernement, un homme de la race tartare, audacieux, résolu et féroce, Mohammed Rahim de sanglante mémoire. Nulle considération humaine, nul lien de famille ou d'affection ne pouvaient l'arrêter dans l’ardeur de son ambition.
Généreux envers ses partisans, il était sans pitié pour quiconqueluiinspirait lemoindre sentiment de défiance. Il fit égorger ses frères et leurs femmes et leurs enfants. Il réussit enfin à maitriser son pays par la terreur. Il se proclama Khan de Khiva, souverain absolu.
Avec son pouvoir autocratique, il eut l'honneur, on doit le dire, d’affranchir les Khiviens de leur état de subordination envers la Bokharie, et de subjuguer plusieurs légions nomades des Kirghises et des Turcomans.
De son règne date la compression des désordes et des guerres intestines dans son oasis, mais de son règne aussi l'accroissement d’un régime de rapacités et de cruautés,
Aux impôts qu'il avait augmentés, et dont il gardait pour lui-même la plus grande part, Mohammed Rahim ajoutait le produit des confiscations arbitraires et les bénéfices du crime quotidien, qu’on appelait tranquillement le commerce des esclaves.
Les Schelcher et les Beccher-Stowe ne l’ont-ils pas connu, ou ne veulent-ils pas s’en occuper ? Ils ont si bien propagé le roman de l'Oncle Tom, ils ont versé tant de pieuses larmes sur le sort des nègres dans les colonies ; ils ont trouvé tant de philanthropiques raisons
pour abolir par tous les moyens possibles la traite des noirs! Leur fontaine de commisération est-elle
épuisée, et sont-ils insensibles à la traite des blancs, qui se fait non point à la dérobée, avec crainte, mais en pleine lumière, avec le concours de plusieurs populations, avec l'appui ostensible de leur souverain? Cet affreux trafic subsiste encore dans des contrées régies ou protégées par la pieuse Angleterre.
«Dans la Turcomanie, au sud de l’Oxus, entre la mer d'Aral, la mer Caspienne et les ruines de l’ancienne ville de Balkh, voici, disait naguère un écrivain sérieux, ce qui se passe journellement.
« Les Turcomans n’ont point, comme leurs frères les Turcs, conquis de beaux royaumes. Ils se consolent de leur pauvreté par leurs brigandages.
« Quand un Turcoman est fatigué de conduire ses troupeaux dans les steppes arides, il organise une chasse à l'homme, ct d’abord, il y prépare son cheval. Il l'habitue par une longue abstinence à supporter la faim et la soif, Il ne lui donne pour l’endureir que du fourrage see. Enfin, 11 le fait transpirer abondamment pour le faire maigrir. Quand il l’a ainsi façonné, 1f prend son vieux fusil à mèche, sa longue lance, et se met en route, non point pour tuer, mais pour capturer hommes, femmes et enfants, tout ce qu'il pourra. Rarement 1l s'en revient sans avoir rien pris. Parfois, avec quelques compagnons, ïl fait des razzias superbes. M. Burnes a vu arriver à Sharreck une troupe de Turcomans qui trainaient à leur suite cent quinze prisonniers !.
« Un autre jour, dit le même voyageur, nous rencontrâmes sept persans qui avaient été pris dans les champs où ils travaillaient, à quelque distance de leur village. Ils étaient enchaînés deux à deux et marchaïient péni-
1 Travels inlo Bokhara, t. TI, p. 57.
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blement, fatigués par la chaleur, torturés par la soif, ils tournaient vers nous des regards suppliants. Je m'arrêtai près d'eux et leur donnai tout ce que je pouvais leur donner, un melon. Ils le reçurent avec une vive gratitude !. »
Le cinquième des razzias appartient de droit au Khan, le reste est divisé entre ceux qui ont pris part à l'expédition. Les prisonniers sont mis en vente dans une grande salle, où chacun peut aller les voir, les palper et les interroger. Leur prix naturellement varie selon leur âge et leur force. Le Russe, jeune et vigoureux, vaut un millier de francs; le Persan beaucoup moins: le Kurde encore moins. Celui-là se vend cher qui a des parents riches, et l’on a pour lui des ménagements particuliers, car on espère en tirer une forte rançon ?.
Les autres, les ilotes que personne ne réclame, sont réduits au plus complet esclavage, assujettis aux plus rudes travaux, traités constamment comme des bêtes de somme. Leur maître a sur eux droit de vie et de mort. 11 ne les tuera point, ce meurtre lui enlèverait un capital, mais il les fustigera furieusement et parfois les mutilera.
Si l’un d’eux fait mine de vouloir s’évader, on le cloue à une potence par une oreille, et on le laisse là trois Jours sans la moindre nourriture. S'il manifeste encore quelque fàcheuse disposition, son maitre lui coupe le nez ou lui déchire les joues.
Les esclaves persans sont les plus malheureux, ils appartiennent à la secte des Schites. Le turcoman qui est Sunnite® se fait un religieux devoir de torturer ces
1 Travels inte Bokhara, t. 1, p. 10.
? Mouravief. Voyage en Turcomanie el à Khiva, p. 342. 3 La différence entre les deux sectes, c'est que les Sunnites recon-
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chiens d’hérétiques, plus méprisables à ses yeux que les chiens de chrétiens.
Le Khan donne lui-même l'exemple de ces eruautés. De plus, comme il est riche, 1l ne se borne pas à prescrire la bastonnade ou les mutilations, 11 prononce aisément contre les capüifs qui lui déplaisent une sentence mortelle, Un mot, un signe lui suffit pour ordonner le supplice du pal où de la pendaison par les pieds, et ses gentils enfants, ses futurs héritiers se récréent, dès leur bas âge, à voir Pagonie des condamnés.
« Quelque temps après mon arrivée à Khiva, dit M. Mouravief, le Khan faisait pendre aimst quatre esclaves russes, accusés d’avoir laissé échapper un mouton qui leur était confié. »
M. Vambéry raconte dans son curieux livre une autre scène dont 1l fut t:moin.
« Dans la dernière cour du palais du Khan, je vis, dit:1l, trois cents prisonniers de guerre absolument déguenillés. Ces malheureux, dominés par la crainte de leur supplice, et livrés de plus à toutes les angoisses de ia faim, semblaient littéralement sortir du tombeau. On en avait formé deux sections. Dans la première étaient ceux qui, n'ayant pas atteint leur quarantième année, devaient être vendus comme esclaves, ou gratuitement distribués par le Khan à ses créatures. La seconde comprenait ceux qui, en raison de leur rang ou de leur âge, étaient soumis au châtiment infligé par le prince.
naissaient pour légitimes sueresseurs de Mahomet es trois premners califes Aboubekr, Omar et Osman, tandis que les Schiites regardent ces califes comme des usurpateurs, #t maintiennent qu'Ali, gendre de Mahomet, devait hériter de la puissance temporelle et srirituelle de son beaupère.
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« Les premiers, réunis l'un à l'autre au moyen de colliers de fer par files de dix à quinze, furent successivement emmenés; les autres attendaient avee une résignation parfaite qu’on exécutàt l'arrêt porté contre eux : en eut dit autant de moutons sous le couteau du boucher. Pendant que plusieurs d’entre eux marchaient soit à la potence, soit au bloc sanglant sur lequel plusieurs têtes étaient tombées, je vis à un signe du bourreau, huit des plus àgés s’étendre à la renverse sur Le sol, On vint ensuite leur garotter les pieds et les mains, puis Pexécuteur s’agenouillant sur leur poitrine, plongeut son pouce sous l’orbite de leurs yeux, dont il détachait avee un couteau les prunelles ainsi mises en saillie. Après chaque opération, il essuyait sa lame ruisselante sur la barbe blanche du supplicié *,
Autrefois, sous le gouvernement des Inakhs, les délits étaient punis par des amendes pécuniaires. Mohammed- Rahim, en s’emparant du pouvoir suprème, établit un tout autre code. Le bourreau devint, dans le pays de Khiva comme dans le royaume africain de Dahomey, l'un des premiers fonctionnaires du souverain.
En vertu des lois du fanatique et frénétique despote, les bénignes amendes furent remplacées par la torture et la peine de mort.
Pour une simple infraction à la loi musulmane, la peine de mort, pour une femme qui, par hasard peutêtre aura seulement soulevé son voile en passant devant un homme, la peine de mort,
Et quelle mort!
Le Christ n’est pas là pour arrêter par un geste divin une foule effrénée en disant : Qui de vous osera lui jeter la première pierre !
{ Voyage d'un faux derviche, p. 150.
La malheureuse est enterrée vivante jusqu’à la ceinture, et comme il n’y a pas de pierres sur le sol, elle est lapidée avec des boules de terre durcie. « À la troisième décharge, dit M. Vambéry, une enveloppe de poussière a rendu méconnaissable cette victime, dont le corps mutilé n’a déjà plus de forme humaine, et on l'abandonne alors aux lentes angoisses de l’agcnie. »
Avee leur furibond fanatisme, Les Khiviens ont quelquefois enterré vivants, dans ies steppes, des diplomates et des négociants étrangers, disant que le sang des infidèles ne doit pas souilier la terre des vrais croyants.
« Durant mon séjour dans le Khanat, je fus, dit M. Mouravief, condamné à ce supplice. »
M. le capitaine Mouraviel n'allait là pourtant que dans le but d'accomplir une pacifique mission.
IL était délégué par le gouverneur général de la Georgie pour essayer d'établir des relations amicales entre les Russes et Les Khiviens.
Au commencement de septembre 1879, une corvette russe le conduisait sur la côte orientale de la mer Caspienne. De là, il partait avee des guides, un interprète, vingt chameaux, pour s'en aller avec ses honnétes intentions, vers lantre du on, vers la demeure du terrible despote Mohammed-Rahinn.
Sa relation de voyage, très-simplement écrite, avec un évident accent de sincérité, nous donne d’intéressantes notions sur la géographie, Fhistoire et les mœurs du pays qu'il a traversé.
Il est entré dans les kibitkas des farcomans, et il
signale en termes précis les traits cœnetéristiques de ces tribus aventureuses; leur éloismement pour le
travail agricole, leurs habitudes de brigandage, leur ardente cupidité, et leur ferveur mahométane avec la
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plus complète ignorance, ou le plus profond oubli des lois de charité inscrites dans le Coran.
En cheminant de l'ouest à l’est, 1l a reconnu le lit desséché de l’ancien Oxus qui, dit-on, s'épanchait dans la mer Caspienne, et ses investigations donnent licu de croire que, jadis la mer Caspienne était jointe au lac Aral, peut-être même au Pont-Euxin et au Palus Méotide.
M. Mouravief a traversé le vaste espace qui s'étend entre les rives de la mer Caspienne et les canaux de la Khivie, et il raconte d’une façon touchante ses privations et ses souffrances. Seize jours de marche à dos de chameau, avec de méchants compagnons, sur un sol aride où rien ne verdoie, où nulle source rafraichissante ne s’épanche, où l’on n'entend pas le chant d’un oiseau, pas même le léger bruissement d'un insecte, où, de quelque côté que l’on se tourne, on ne voit que le sable soulevé par le vent, embrasé par le soleil, cà et là seulement quelques chétifs arbustes, et cà et là auprès du puits d’eau saumâtre, quelques tentes habitées par des esclaves et des bandits.
Après ce pénible trajet, M. Mouravief arrive enfin près de la ville où 11 est envoyé. IT hâte sa marche, heureux de penser que bientôt sa tâche sera finie, mais Mahonmed-Rahim n'est pas si pressé de le recevoir. À quelques lieues de Khiva, le jeune capitaine est arrêté par des agents officiels qui linvitent poliment à se rendre dans la maison d'un fonctionnaire, nommé At- Tchapar, pour y attendre les ordres du souverain,
Cette maison était fortifiée, Bientôt, malgré les égards qu'ou lui témoigmait encore, M. Mouravief reconnait qu'il est captif. Des soldats qu'il avait d'abord pris pour une garde d'honneur veillaient à sa porte, le suivaient dans ses promenades au jardin, ne le perdaient pas de
vue, et il apprit que son hôte, un esclave affranchi, était selon les instructions qu'il recevrait, tout aussi disposé à l’étrangler qu'à le traiter avec respect.
Mohammed avait dès le commencement de son règne institué un conseil d'administration qui lui rendait de greds services. Il n’y faisait entrer que ses favoris. Nul d’entre eux n’osait le contredire, et toutes les sentences arbitraires, les arrêts cruels de son absolutisme leur étaient attribués.
Le voyage de M. Mouravief inquiétait le Khan. Les fidèles conseillers furent appelés à délibérer sur ce grave évènement. Il s'agissait de savoir pourquoi ce Russe était envoyé de si loin dans le Khanat. Que voulait-1l ? Qui était-11?
Ses compagnons de voyage furent interrogés, et leurs rapports lui donnaient un caractère sinistre.
Un soir, la lune disparut subitement. Toute la caravane élait fort alarmée de cette éclipse, lui seul Ja regardait sans émotion et prétendait l'expliquer.
Signe évident de sorceilerie.
Ïl savait lire, et souvent dans sa tente lisait un livre d'un aspect étrange.
Autre signe de sorcellerie.
Il mesurait la profondeur des puits, el notait sur un cahier la longueur des marches, la distance des stations.
Ouvre certaine d'espionnage.
J se lavait parfois les mains et le visage, mais il ne faisait point les ablutions régulières prescrites par le Coran.
Que fallaitil de plus pour résoudre une st importante question ?
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décida que l’envoyé russe, le sorcier, l'espion, Pinfidèle, devait être comme tous les infidèles, enseveli vivant dans les steppes.
Si résolu qu'il fût, le despotique souverain n’osait pourtant cette fois aller si vite en besogne. Sans contfirmer, ni rejeter l'arrêt des conseillers, 1l partit pour une chasse lointaine.
Pendant ce temps, M. Mouravief, impatient d'accomplir sa mission, comptait avec angoisse les mois et les Jours. L'hiver approchait. La corvette qui lattendait dans la baie de Balkhan pouvait être aux premières glaces obligée de partir sans lui. Que deviendrait:il, s’il devait rester dans un pays où il n'avait pas un soutien, pas un ami, où déjà il était enfermé, surveillé comme un criminel, où il pouvait être, sans que personne prit sa défense, soumis aux plus cruels traitements,
En vain il demandait à être conduit à Khiva, en vain il voulat écrire au Khan pour solliciter une audience, Aucun de ceux à qui il adressait ses sollicitations ne daignait seulement l’écouter. Bientôt Îles rigueurs de sa prison s'aggravent; ses gardiens le rudoyent; son hôte lui parle insolemment et lui donne à peine ce qu'il faut pour vivre. On dit qu'il est proscrit par le Khan. Dès lors, personne ne doit plus avoir pour lui le moindre ménagement.
Le malheureux, accablé d'injures, effrayé de lavenir, se rappelant la fin terrible de Bekeviteh, ne voit plus qu'un moyen de salut : la fuite.
Dans la haute muraille qui entoure son habitation solitaire, entre les quatre tours qui la dominent, au milieu d’une cohorte de farouches gedhers, la fuite était difficile, sinon impossible. À tout hasard pour tant, à tout prix, 1! fallait l'essayer.
Par ses présents et ses promesses, M. Mouravief par
vint à séduire un Turcoman qui lui avait servi de guide dans son voyage. Cet homme, qui était habile et courageux, se procura secrètement une échelle pour franchir les remparts de la maison, des chevaux de selle pour fuir au plus vite, des armes, des vivres, enfin arrangea si bien toute chose, que le jeune diplomate allait partir, quand soudain il apprend que Mohammed se décide à le recevoir.
Aussitôt le voilà salué, courtisé par les mêmes gens qui, la veille, se faisaient une joie de l’outrager. At- Tchapar, son rapace geôlier, qui naguère lui refusait un morceau de pain, est tout prêt à lui sacrifier ses plus beaux moutons et à lui servir d’amples tasses de thé. Le capitaine va être reçu par le Khan; lui qu’on disait proscrit, il devient un personnage. On doit se hàter de le servir, redouter son courroux, et s’estimer heureux, si l’on réussit à lui plaire.
Un des fonctionnaires du palais s’honore de le conduire à Khiva. Toute la population de la ville l'attend et se presse sur son passage, désireuse de voir cette apparition toute nouvelle, cet étranger qui n’est point un marchand mi un interprète de caravane, ni un prisonnier de guerre, mais l’envoyé d’un puissant souverain près du puissant Mohammed.
Si ardente dans sa curiosité, si rombreuse, si serrée est cette foule qu'il faut employer la force des armes pour la traverser, pour introduwre le jeune ambassadeur dans la maison du visir, où une belle chambre lui a été réservée.
De là, M. Mouravief envoie au Khan ses cadeaux diplomatiques ; du plomb, de la poudre, des pierres à fusil, quelques objets de luxe, puis une boite de savons et une douzaine de verres.
Le savon embarrasse fort le sultan Khivien, jamais 1l
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n'avait vu cette pâte onctueusc et ne pouvait s’imaginer l'usage qu’on en faisait.
L’éclat, la transparence, la légèreté des verres l’émerveillent, et 1l disait en les regardant : Quel dommage que Je ne Îles aie pas eus quand je buvais de l'eau-de-vie! Car il avait pris plaisir à boire de l'eaude-vie, ce zélé musulman, et 11 y avait renoncé. Il avait eu aussi le goût de la pipe, et il y avait également renoncé. Ses sujets, par un juste sentiment de soumission, étaient obligés de suivre son exemple. Dès qu'il cessa de fumer, chacun d'eux düt s'imposer la même abstinence, sous peine d’avoir, par le bourreau du bon prince, la bouche fendue jusqu'aux oreilles.
Dans sa nouvelle habitation, M. Mouravief était fort bien traité, mais à peu près aussi captif que dans la forteresse rustique d'At-Tehapar. [ne pouvait sortir et demandait à voir le Khan.
Un matin, un esclave russe lui dit à l'oreille : Près de vous, derrière cette cloison, il y a un de vos compatrioles qui est l'espion du prince, prenez garde. Très bien, répliqua l’intelligent capitaine. Aussitôt, se retournant vers son interprète, 11 se mit à faire un éloge pompeux de Mohammed, de ses vertus, de son courage et de sa puissance.
Le lendemain et le surlendemiin, 11 recommençait avec la même ardeur le même dithyrambe. Le quatrième jour, son innocente manœuvre avait réussi. Il fut invité à se rendre au palais.
Un misérable palais ! des murs en terre glaise, des corridors obscurs avec des toitures en roseaux, des cours boueuses ; au milieu d'une de ces cours à pou près aussi sale que les autres, une Kibitka, c’est-à-dire une teute en feutre dans laquelle le Khan était assis, vêtu d’une robe en drap rouge, la tête couverte d’un
turban. Il adressa à M. Mouravief quelques questions insignifiantes, lui exprima en quelques phrases banales ses pacifiques dispositions à l’égard de la Russie, puis le congédia en lui faisant remettre comme un témoignage de sa suprême générosité un vêtement d'honneur.
M. Mouravicf pouvait partir, 1l partit en toute hâte, etil eut la joie d'arriver assez tôt sur les rives de la mer Caspienne pour rejoindre le bâtiment où il était d'heure en heure impatiemment attendu.
Il ne rapportait de son voyage aucun acte positif, aucune stipulation,
Mais il avait vu ce pays si peu connu alors en Russie. JL avait appris que sur cette terre de barbares, des milliers de Russes enlevés par force ou par surprise sur la route d’Astrakan ou d'Orenbourg gémissaient dans leur captivité et vainement imploraient le secours de leur patrie.
Ces renseignements devaient avoir leur utilité.
Ionorant, illettré, à peu près autant que ses barbares sujets, Mohammed n’était pas en état de concevoir l’immensité de l'empire russe. Cependant il avait une considération particulière pour cette puissance dont les bateaux flottaient sur la mer Caspienne, dont les caravanes s’aventuraient dans le désert, dont on voyait sur les frontières du nord et de l’ouest reluire les canons et les baïonnettes, et très sincèrement 1l désirait rester en bons rapports avec elle. Mais pour maintenir ces bons rapports, il ne pouvait réformer les habitudes de ses turcomans et de ses kirghises, condamner leurs rapines. Il ne pouvait songer à abolir Le trahic des esclaves, si lucratif pour lui, si nécessaires à sa principauté. Au temps où M. Mouravief visitéit la Khivie, on comptait dans ce pays trois mille esclaves russes, trente mille Persans et un
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LES RUSSES A KITIVA 179 grand nombre de Kurdes, Sans eux, dit:l, la populalion indigène n'aurait pu labourer ses champs, cultiver ses jardins, et elle vantait la mansuétude de ses institulions, les esclaves ayant le droit de se racheter. Oui. Mais comment ?
Chaque mois lesclave recevait de son maître, pour sa nourriture, 70 livres de farine. S'il parvenait à épargner et à vendre quelques parcelles de cette chétive provision, s'il y joignait quelques lareins, dans l’espace de dix-huit à vingt ans, 1l pouvait en effet payer la somme exigible pour son rachat. Mais par son affranchissement, 11 n'obtenait pas la fin de son exil. À aucun “rix il ne pouvait acquérir la faculté de retourner dans son pays. Enlevé à son foyer par des barbares, 11 des"! vieillir et mourir au milieu de ces barbares.
Les successeurs de Mohammed furent comme lui r:paces et cruels, protégeant, encourageant les fructucuses razzias de leurs flibustiers, surtout celles qui accroissaient le nombre des esclaves.
La Russie se plaignait et menaçait.
Le petit despote de la petite Khivie ne s’alarmait point des menaces du tzar colossal,
Il se sentait défendu, comme nous l’avons dit, par sa situation géographique ; au nord, le lac d’Aral qui. du côté du Khanat n’est pas navigable ; à l’est, au sud, à l’ouest, le désert. Et quel désert ! Des monticules et des plaines de sable de soixante à deux cents lieues de largeur. Là, de loin en loin, les bestiaux peuvent à peine grapiller quelques plantes chétives. Là, de loin en loin, on atteint à grand’peine des puits qui ne ressemblent guère aux puits bibliques et évangéliques.
Nulle innocente Rebecca n’est là pour offrir un vase d’eau fraiche aux voyageurs inconnus et abreuver aussi leurs chameaux.
Nul Moïse n’est là pour adoucir par un religieux pouvoir l’àcreté de ces Mara.
Nulle humble Samaritaine n’est là écoutant la divine parole de Jésus.
Les puits du désert qui entoure le Khanat de Khivie ont une profondeur de 100 à 150 pieds, et l'on n’en tire le plus souvent qu'une eau épaisse, salée ou fétide.
Si mauvaise qu'elle soit, on y court avec ardeur, on la savoure, on s’en délecte. Que si l’on s’écarte du chemin qui y conduit, ou si le puits est desséché, c’est une désolation, c’est un désastre.
«En vain, dit M. Vambéry, je chercherais à donner une idée du martyre causé par la soif. La mort ellemême, je le crois, n’est pas accompagnée de souffrances plus cruelles, »
« Une goutte d’eau, dit le Turcoman, c'est une goutte de vie.
« Une goutte d'eau donnée au voyageur par charité, dit le Kirghise, suffit pour effacer tous les péchés d'une, longue existence. »
Cette goutte d’eau, on est parfois bien exposé à ne pas la trouver dans le désert et à l’implorer vainement à tout prix.
On est là encore exposé à d’autres calamités, à des ouragans terribles, à des températures mortelles.
En hiver, le froid de Sibérie.
En été, le soleil incandescent des Tropiques.
En hiver, les amas de neige et de verglas auxquels les chameaux ne peuvent résister, le vent du nord qui pénètre à travers les fourrures les plus épaisses, glace le sang, paralyse le corps.
En été, le vent du sud qui augmente l'intensité de la chaleur, le vent d'ouest, le Tebbad qui, d’un souffie efface dans la vaste plaine tous les sentiers, tous les
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vestiges des voyageurs qui, dans ce sol mobile creuse des abimes, pareils à ceux de l'Océan, soulève des flots des tourbillons, des trombes de sable, et engloutit dans des profondeurs de vagues silencicuses les navires du désert, les chameaux avec leur chargement.
Le gouvernement de Saint-Pétersbourg ne se dissimulait pas les précautions qu'il fallait prendre pour faire entrer une armée dans un tel pays ; les obstacles qu'elle aurait à surmonter et les périls qu’elle devait braver, Mais il ne pouvait laisser impuni l’état barbaresque qui, sur le chemin de l'Asie, arrêtait les Russes, dilapidait Les uns, enchainait les autres.
En 1859, le comte de Péroffsky commandant en chef le district d'Orenbourg, recut l’ordre de se mettre en marche pour subjuguer par la force des armes, Alla Kouli, le Khan de Khiva, qui se jouait de toutes les paciliques remontrances.
M. Peroffsky réunit trois bataillons d'infanterie, deux régiments de cosaques de l'Oural, cinq cents cosaques d'Orenbourg, en tout cinq mille hommes, des chevaux de trait, des chevaux de selle, dix mille chameaux pour porter les provisions, et deux mille kirghises pour mener 3es CONVOIS.
Avec ses notions sur les terrains où 1l allait s'engager il avait très judicieusement pensé qu'il échapperait à l’un de leurs plus redoutables dangers, à la disette d'eau, en faisant son expédition dans la saison des neiges.
Un hiver extraordinaire bouleversa ses prévisions. Cet hiver de 1839 écrasait le courage, paralysait les forces des hommes les plus habitués aux plus cruelles rigueurs du nord. Puis bientôt éclata une autre infortune.
Alla Kouli, en apprenant par ses espions les prépa-
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ratifs du commandant d'Or‘nbourg, n’avait pas un instant songé à s’en aller à la rencontre de l’ennemi. Non. Il restait à Khiva, mais pas inactif. De là, il faisait partir des bandes d'hommes armés pour piller les tribus des Kirghises soumises à la Russie, et d'habiles émissaires pour exciter la méfiance et l’anir:sité religieuse des Khirghises, qui se mettaient à la solde des Russes.
Ces manœuvres eurent un funeste effet. Les Kirghises ne livrèrent à l'armée d’Orenbourg que des bètes de somme affaiblies, décrépites, incapables de supporter une longue fatigue, et ils entreprirent leur tâche de conducteurs avec un mauvais vouloir manifeste, das un état d’insubordination voisin de la révolte.
Ea face des divers dangers qui le menaçaient, M. Péroffsky se mit résolüment en route, comptant sur la fermeté et la force physique de ses soldats.
Au bout de quelques jours de marche, des chameaux tombèrent pour ne plus se relever, Quelques jours après on en perdit encore un plus grand nombre, et il fallait laisser sur le sol Les vivres ou les combustibles dont ils étaient chargés.
La rigueur du froid s’accroissait sans cesse. Elle gelait tous les vêtements, toutes Les provisions, jusqu’au vin qui se changeait en une matière aqueuse, jusqu’à l’eau-de-vie, qui résiste aux plus boréales températures, et dans cette -calamité pas une ville, pas un village, pas une forêt, nul autre abri que la tente sur la terre glacée. Les hommes les plus robustes, les cosaques sibériens, qui avaient bravé tant de rudes hivers, ne pouvaient endurer celui-ci. En s’efforçant encore de marcher, ils tormbaient raidis par le froid ; ense couchant au bivouac, ils s’endormaient du dernier sommeil. À chaque instant le linceul de neige enveloppait une nouvelle victine, et
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l'on n’était encore qu'à moitié chemin de Khiva, et l’on avait tout un long espace à traverser sur le mème sol, dans la même implacable atmosphère, une partie des approvisionnements perdus, une quantité de chevaux anéan!is, la plupart des hommes malades ou démcralisés.
Il n’était pas possible de continuer cette lamentable expédition. M. Péroffsky qui, dès le premier Jour, avait donné à ses soldats l'exemple du courage et de la patience, ordonna la retraite avec une douloureuse résignation et la dirigea avec une admirable fermeté.
Malgré sa vigilance et ses soins assidus, il ne ramenait à Orenbourg qu'un tiers de son armée. Le reste avait péri dans les neiges du désert.
Et Alla-Kouli triomphait de ce désastre dans son repaire de Khiva.
Pendant de longues années, les Russes n’entreprirent plus aucune expédition. Cependant, ils n’oubliaient point leur grave devoir.
Pour protéger leur commerce avec l’Asie, pour donner un moyen de défense et un refuge aux caravanes, ils construisirent des forts sur la côte orientale de la mer Caspienne et sur les rives du Syr-Daria. Ils lançaient des bateaux à vapeur sur le lac Aral. Au nord, à l’est, à lorient, ils braquaient ainsi leurs canons sur la Khivie, et pendant quelque temps la Khivie sembla s’adoucir.
Mais un nouveau khan, un autre Mohammed, la ramena à sa passion de vol et de brigandage, à ses anciennes entreprises contre les Russes. Des bandes de Khiviens et de Turcomans s’en allaient de nouveau avec leurs fusils à mèches et leurs grandes lances, sur la route d’Astrakan et de Bukhara, épier les voyageurs et les marchands pour les soumettre à de rudes exactions, les dévaliser et parfois les amener en esclavage.
Le khan appelait à lui les chefs des diverses peuplades kirghises, leur préchait la guerre contre les infidèles et faisait avec eux un traité d'alliance.
Contre ces actes d’hostilité, la Russie vivement proteste. Le khan n’en continue pas moins ses rapines et ses tentatives d'embauchages.
M. Kaufmann, aide de camp de l’empereur, gouverneur général du Turkestan, le somme par écrit de relâcher immédiatement tous les prisonniers russes, et de cesser tous ses complots avec les Kirghises.
Mohammed ne daigne pas même répondre.
Il falluten finir. Les Russes se trouvaient, à l'égard du khan tartare, dans une situation à peu près semblable à celle de la France en 1830, à l'égard de Hussein- Pacha.
Eu 1850, malgré les hostiles démonstrations de l’Angleterre, notre auguste roi Charles X ordonna l’expédition d'Alger. En 1873, malgré les agissements de la diplomatie britannique, le Tzar ordonna l’expédition de Khiva.
Des colonnes d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie partent de divers points pour converger en même temps vers la capitale du Khanat et se réunir sous le commandement du général Kaufmann. L'armée entière se compose de 14 000 hommes, 20 000 chameaux sont chargés de ses bagages.
Cette campagne des Russes à travers les périls des steppes dans le repaire des Khiviens a été racontée dans un grand nombre de livres et de journaux.
Entre ces narrations, il en est une qui nous a semblé particulièrement intéressante. C’est celle d’un officier allemand, M. Stumm, qui accompagnait en qualité d'attaché militaire le détachement de-Mangyschlack, commandé par le colonel Lamakin. Nous voulons la
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suivre. Elle nous conduira jusqu’au terme de la mémorable expédition.
A la fin d'avril, M. Stumm sst parti des rives de la mer Caspienne, avec quatre chameaux pour porter ses provisions, deux chevaux pour lui et son interprète, un cheval de bagage et deux cosaques pour l’escorter.
Le 5 mai, il écrit de sa première station : « Nous subissons ici chaque jour la rigueur des éléments, tantôt le
vent du sud-est, qui produit une chaleur accablante, .
tantôt la brise orageuse enlevant des flots de sable, des tourbillons d'une poussière impalpable qui pénètre à travers les vêtements, entre dans les yeux et dans la gorge, aveugle et sufloque, puis l'épreuve de l'eau. Ce qu'on appelle ici une bonne eau, c’est celle qui n’est pas tout à fait noire, nientièrement fétide, et qu’on peut avaler en y faisant infuser du thé, comme un enfant avale une médecine nauséabonde. »
Cette eau noire, cette eau infecte, un jour vient où l’on se désole de ne plus la trouver. Un jour le détachement de Mangyselack arrive altéré, abattu, à un puits auquel de loin chacun songeait, et de ce puits, malgré tous les efforts, impossible de rien tirer. Pas la moindre goutte d’eau, ni là, ni près de là. En avant, en arrière, de tout côté, le sable aride, le sable brülant. Pas une plante. Pas un insecte. Hommes et chevaux s’affaissent sur le sol. Parmi ceux qui se tiennent encore debout, plusieurs songent que, sans un prompt secours, 1ls doivent dire adieu à la vie.
Ce secours providentiel, tout à coup il est annoncé par des cris joyeux, par deux vigoureux cosaques qui ont été envoyés à la découverte et qui ont trouvé à quelques lieues de distance l'indice d’un autre puits.
À cette heureuse nouvelle, on fait un suprême effort, on se relève et l’on a le bonheur d'atteindre la source
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saumàtre qui apaise enfin les mortelles tortures de la soif.
Plus loin, autre péril. Les puits ne sont pas desséchés, ni encombrés par les sables, mais les Turcomans les ont empoisonnés en y jetant des cadavres d'animaux putréfiés.
À travers tous ses dangers, la valeureuse colonne continue sa marche par des étapes de cinq à six lieues, L’excessive chaleur l’oblige à de longues haltes. Ses chevaux sont faibles, n'étant que très chétivement nourris et abreuvés une fois par jour. Les chameaux n'ont pas les mêmes besoins. S'il faut en croire M, Mouravief, les chameaux de cette contrée peuvent rester, en été vingt jours sans boire,
Sur la route des Russes, l’ennemi n'apparaît pas encore. Il espère que le désert anéantira ces chiens d'infidèles.
Cependant peu à peu les chiens d’infidèles franchissent les dernières lignes de la redoutable région. Les voilà dans l'Oasis de Khivie. Ils ont la joie de contempler la verte terre et de savourer l’eau limpide. Les détachements partis de différents côtés se rapprochent. La division du colonel Lamakin se rejoint à celle du général Verefkin.Toutes deux entrent dans l'enceinte de Koungrad, une importante cité khivienne. Ses habitants, épouvantés par une si incroyable invasion se sont enfuis.
Quelques jours après, le général et le colonel entrent dans une autre ville arrosée par les eaux de l’Amou- Daria, entourée de champs féconds et de jardins superbes.
Pour conquérir ces deux cités, 1l n’avaient eu à soutenir aucun sérieux combat, seulement quelques fusillades de grérillas et quelques escarmouches.
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Plus loin, les Turcomans sont réunis en grand nombre. Ils ont des fusils et des canons, et ils s’élancent au combat avec fureur. Mais ils ne connaissent point la tactique des troupes diciplinées. Leurs armes sont en mauvais état et leurs tirailleurs fort inhabiles. La légion russe, malgré sa faiblesse numérique, oppose à leur impétueuse atlaque une inébranlable résistance. Sa fusillade jette le désordre dans leurs rangs. Son artillerie les foudroye. Bientôt, ils fuient de tous côtés, puis se rejoignent à quelque distance, reforment avec. des renforts un nouveau corps d'armée et engagent une nouvelle bataille où ils sont encore complètement vaincus.
Les Russes sont sur la route de Khiva. Nul escadron ne s'oppose à leur passage.
Le Khan pourrait encore les arrèter en rompant quelques digues autour de sa capitale, et en faisant sauter quelques ponts des canaux larges et profonds. Il n’eut pas cette pensée décisive. La ruse lui était plus naturelle et plus aisée.
Il écrivit au général une lettre enthousiaste dans laquelle il demandait instamment qu’on ne le confondit point avec les Turcomans, ces voleurs, disait-il, qui étaient ses ennemis et qui avaient osé attaquer les Russes. [l aimait et honorait profondément les Russes. Il se réjouissait de les recevoir dans sa résidence et pour leur préparer une réception digne d'eux, il demandait un armistice de quelques jours.
L’honnète Mahmoud espérait gagr : par ces belles paroles, le temps nécessaire pour rallier ses troupes ct fortifier ses remparts.
Le général Vereffkin continua sa marche et alla camper en face de la capitale. Le 8 juin, il disposait ses batteries pour la bombarder; le 9, il la réduisait à
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toute extrémité. Le Khan s'était enfui. Un de ses oncles à qui il avait remis ses pouvoirs, demanda à capituler. Ce jour-là arrivait par le désert de l’est le général Kauffmann. Il entra solennellement dans les murs de Khiva, prit possession du palais, de la citadelle, des édifices publics, délivra immédiatement de leur servitude les captifs', et conclut le traité de paix.
En vertu de ce traité, tout le territoire khivien situé sur la rive droite de l’Amou-Daria, et le territoire situé entre l'embouchure de cette rivière et l’ancien lit de l'Oxus sont cédés à la Russie, avec la faculté de construire des ponts et des ‘jelées sur la rive gauche de l’'Amou-Daria et de prendre les terrains nécessaires pour ces constructions.
Le commerce des Russes avec le Khanat est exempt de tout impôt et leurs navires ont seuls le droit de naviguer sur l’'Amou.
Le khan s'engage à payer à la Russie pour les frais de la guerre, en plusieurs annuités, la somme de cinq millions de francs.
Enfin le khan de Khiva renonce à toute alliance avec d’autres khans ou d’autres souverains et se place entièrement sous le protectorat de la Russie, et nul voyageur, nul marchand, quelle que soit sa nationalité, nulle personne venant de la Russie ne pourra entrer dans le Khanat, sans une permission spéciale du gouvernement russe.
« Le long de l’Amou-Daria, jusqu'à cinq lieues de distance de Khiva, dit un journal officiel de Moscou, nous aurons des forteresses et des garnisons pour maintenir l'effet de ce traité. Sans cette précaution,
{Il y avait là 15 000 esclaves persens qui n’aspiraient qu'à retourner dans leur pays. Ils furent attaqués, chemin faisant, par les Turcomans, et un grand nombre d’entre eux massacrés,
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tout contrat avec les Asiatiques n’est qu’une vaine formalité. »
Nous devons à M. Fred Burnaby la plus récente description de Khiva. M. Burnaby est un de ces Anglais hardis et tenaces que rien n'arrête dans leurs projets de voyages, dans leurs idées d'exploration ou de curiosité,
Un jour, au bord du Nil, en lisant par hasard un article sur l'Asie centrale, il dit :
« J'irai à Khiva. »
On lui réplique : « C'est bien loin.
— J'ai déjà été plus loin.
— Le chemin qui y conduit est très périlleux.
— J'aurais honte de m'en effrayer.
— Nul étranger ne peut entrer à Khiva sans l’autorisation du gouvernement russe.
— J'aurai cette autorisation ou je m'en passerai. »
Capitaine aux guides à cheval, M. Burnaby obtient un congé de trois mois en plein hiver. Il emploiera ces trois mois à faire son voyage. Il traversera le nord de la Russie dans la saison où le thermomètre descend parfois à 40 degrés au-dessous de zéro, où les gens même du pays se calfeutrent dans leurs demeures et n'osent sortir.
Au mois de décembre il part pour Pétersbourg, de là pour la Sibérie et 1l raconte tantôt avec un joyeux humour, tantôt très simplement, ses petites mésaventures et ses réelles souffrances, les mauvais chemins, les sombres gites, les friponneries des aubergistes et des valets, les rigueurs du climat, la neige et le froid.
Pour se préserver du froid, il s'était fait faire à Londres des vêtements extraordinaires. À Pétersbourg, il a dû en prendre d’autres plus efficaces, et en Sibérie d’autres encore.
En quittant Orenbourg il portait quatre paires de bas de feutre, une autre paire de bas en peau de mouton, le poil en dedans, deux pantalons et une pelisse façconnés de même avec ces mêmes toisons. C’est, dit-il, ce qu'il y a de plus chaud.
Avec tout cela, sans le secours de ses compagnons, une nuit il aurait été complètement gelé dans son traineau.
Une autre fois, il avait oublié, en partant, de mettre ses gants fourrés. Il s’endormit. Ses deux mains glissèrent hors de sa pelisse. Tout à coup il se réveilla avec une douleur aiguë, ses ongles étaient bleus, ainsi que le creux de ses mains; le poignet et l’avant-bras ressemblaient à de la cire. Son domestique aussitôt le frotta vigoureusement. Inutiles efforts. Le mal, au lieu de diminuer, s’accroissait.
« Je me suis demandé en ce moment, dit-il, si la souffrance que j'éprouvais était moindre que l’agonie morale sur le giber.
«Il me tardait d'atteindre la station voisine, chaque kilomètre me semblait une lieue, et chaque lieue un voyage de vingt-quatre heures. Enfin nous arrivimes. Je me rendis aussitôt dans la salle d'attente. Trois cosaques étaient là qui me conduisirent dans une pièce voisine, dégagèrent mes bras de tout vêtement, et les plongèrent à nu jusqu’à l’épaule dans un bassin d’eau glacée. Je n'en éprouvai aucune sensation. Mes bras restaient bleus et violacés, inertes dans cette eau.
« Le plus âgé des cosaques me dit en secouant la tôte :
« Mauvaise affaire, frère, vous perdrez les mains.
— Oui, dit un autre, elles tomberont si nous ne parvenons pas à rétablir la circulation. N'auriez-vous pas de l'alcool.»
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« Le domestique alla chercher un flacon d'étain rempli d'esprit de vin. Les cosaques, avec leurs mains calleuses, se mirent à me frictionner le bras de telle sorte qu'ils m’enlevèrent l'épiderme. L'esprit de vin me causa une vive douleur en pénétrant sous la peau, puis un élancement aigu à la jointure du coude. Je tressaillais.
« Cela vous fait mal, dit un des cosaques.
— Oui.
— Tant mieux, et se retournant vers ses camarades, continuons, cria-t-il, continuons, frottons, frottons toujours. »
« Ils continuèrent cette friction jusqu’à m’écorcher, puis de nouveau plongèrent mes bras dans de l’eau glacée, ce qui me fit une douloureuse impression. »
« Très bien, dirent-ils, plus vous souffrirez et plus « vous aurez de chances de guérison. »
« Enfin le plus âgé s’écria : « Vous avez du bonheur. « Sans l'esprit de vin, vos mains se seraient détachées « de vos poignets, et vous auriez peut-être même perdu « les bras. »
« Ces pauvres soldats avaient sous leur rude écorce le cœur bon. Lorsque je voulus offrir à leur chef pour lui et pour ses compagnons un témoignage de ma reconnaissance, il me répondit avec une noble simplicité : «Ne sommes-nous pas frères dans l’infortune ? «Ne nous auriez-vous pas également secourus si vous « nous aviez vus affligés d’une même peine ? »
«Je lui serrai cordialement la main etrevins dans la salle d'attente, où j'avais hâte de m'étendre sur un sopha. Les secousses que je venais de subir m’avaient jeté dans un état complet de prostration. Je souffrais cruellement de l’action de l'esprit de vin, qui avait pénétré dans mes bras, et pendant plusieurs
semaines encore je ressentis les suites de ma négligence et de mon étourderie. »
Dans cette région d'Asie, si cruelle pour l’homme, la saison d'hiver est plus cruelle encore pour les animaux, ces patients serviteurs de l’homme. Dans les jours de froid les plus rigoureux, le kirghise ne donne pas une couverture à son cheval. Il ne lui donne même ni graines, ni fourrages. Les bonnes bêtes abandonnées à elles-mêmes doivent, comme les valeureux poneys que nous avons vus en Islande, chercher sous la neige la petite broussaille, l'herbe menue, leur unique nourriture. Mais quelquefois le maître est puni de sa barbare insouciance. Quelquefois, par un soudain changement de température, la neige molle se transforme en un dur verglas, que les petits chevaux ne peuvent briser. Alors il meurent de faim, et le kirghise perd une partie de son bien le plus précieux. Car, ils sont comme ceux d'Islande, d’une race excellente, ces petits chevaux si maltraités. Dès que le printemps leur a rendu l'herbe nutritive, si amaigris et décharnés qu'ils soient par l'hiver, on les voit reprendre rapidement leurs forces, et 1] en est qui peuvent faire jusqu’à cent vingt et cent quarante kilomètres en un jour.
Ni les périls et les souffrances de la congélation ni d’autres n’ont pu décourager M. Burnaby. Il à traversé intrépidement les steppes d'Orenbourg. Le voilà sur le territoire khivien nouvellement annexé à la Russie, à Karsalinsk, une ville de 5000 âmes où il se fait un commerce de transit assez important. Les Russes y ont bâti un fort et y entretiennent une garnison qui, au besoin, serait soutenue par les canons et les équipages des steamers flottant près de là sur l'Aral.
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Au dehors de la ville sont les kibitkas, les tentes des Kirghises nomades. Il en est qui sont ornées de riches tapis et de magnifiques coussins. Toutes, avec leur couverture en feutre, sont très chaudes en hiver, et avec leur léger treillage très faciles à emporter. Mais le foyer est au milieu de l'habitation et il n'est alimenté que par les ronces des steppes, quelquefois par les excréments desséchés des chameaux. De là une fumée âcre, épaisse qui ne s'échappe que peu à peu par une ouverture pratiquée dans le toit, et de ses noirs tourbillons remplit toute la tente. Pour celui qui n'y est pas habitué, c'est un vrai supplice.
Après un long trajet, où à travers les neiges molles ou durcies, ondulantes et raboteuses, on éprouve les secousses du tangage et du roulis comme sur un navire à travers les flots d’une mer houleuse, le vaillant capitaine des horse-guards à résolu de continuer son voyage à cheval.
De Kasalinsk à Khiva, ce n’est pas une petite affaire.
Entre ces villes, séparées l’une de l’autre par un vaste éspace, pas une maison, pas un de ces doux reluge que la charité chrétienne a fondés dans les solitudes de l’Arlberg, sur les cimes glacées du Saint-Bernard, pas même un simple caravansérail.
Il faut que le voyageur emporte sa tente comme Île pasteur nomade, des combustibles pour se réchautter à ses haltes du soir, des vivres pour lui, du fourrage pour ses chevaux. Mais dans ces pays primitifs tout se réduit au plus strict nécessaire. M. Burnaby aura pour sa nourrilure une espèce de choucroute, mélangée de morceaux de viande, qui étant gelée, mise dans des seaux, se garde indéfiniment ; pour ses quadrupèdes des sacs d'orge. Trois chameaux lui suffisent pour emporter ses provisions et ses bagages. Il achète, pour
son guide et pour lui, deux petits chevaux réduits par l'hiver à l’état de squelcites, et conservant encore une étonnante vigueur.
Le meilleur, avec son harnais et sa selle en bois doré, lui coûte 125 francs.
Avec cet allirail et un amas de vêtements sur le corps, un malin, au mois de janvier, 1l se met en route. Le thermomètre Réaumur est à 30 degrés au-dessous de zéro.
« À quelque distance de Kasalinsk, nous ne voyons plus, dit-il, qu’une nappe blanche sans bornes. Le vent soulève devant nous des vagues de neige. L’éclat de cette neige et la bise aiguë nous aveuglent. Nos chevaux ont aussi les yeux obstruës par des larmes glacées.
J'avais apporté d’ Angleterre des lunettes bleues pour
protéger ma vue contre cette blanchear intense qui, par le froid de l’hiver, produit des ophtalmies, comme en été la poussière par le soleil. Mais je ne pus m'en servir, leur monture en acier me brülait les tempes comme un fer rouge.
« Le soir, on s'arrête. On dresse la tente. Une marmite pleine de neige est posée sur le feu allumé lentement avec des broussailles humides. Le guide qui fait l'office de chef de cuisine et qui a des secrets de gourmandise raflinée, tire d’un de ses vêtements un bloc de viande gelée dont il détache plusieurs tranches, puis, d’un autre sètement, de la graisse de mouton, quelques poignées de riz et Jette le tout dans la marmite, Quand cette appétissante mixture lui parait suffisamment cuite, il y plonge une grande cuillère en fer et en tire une forte dose qu'il avale d’un trait avec bonheur, puis tend la cuillère à son maitre qui, ayant faim, boit et mange les yeux fermés. »
Un jour il rencontre un marchand khivien qui lui
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offre une autre sensualité, une infusion de thé-brique. Ce thé dont on fait grand usage dans les diverses régions de la Tartarie, notamment dans la Khivie, provient de la Chine septentrionale. Il est façonné ave les feuilles d’un arbuste sauvage assez semblable à celle du mérisier. Elles sont humectées avec la sérosité qui se dégage du sang de mouton, puis fortement serrées en masses compactes et taillées en forme de briques. Aux festins de la Kibitka, des fragments de ces briques sont jetés dans une eau bouillante où l'on à d'abord fait fondre quelques morceaux d’une espèce de sel qui se produit par efflorescence dans les steppes. On y ajoute du beurre, de la graisse et un peu de farine. Ce rustique mélange fait une boisson qui a la couleur du café au lait.
Rien de nouveau sous le soleil.
Le fameux thé de M°° Gibou n'était point une invenlion, mais un perfectionnement.
À Ourguendje, M. Burnaby retrouve un peu de co:fort. [l y a dans cette ville plusieurs riches marchands. L'un d'eux qui a été à Taschkent, à Bakhara, à Caboul, sans rencontrer aucun anglais, regarde avec une avide curiosité celui qui arrive dans le Khanat si inopinément et se réjouit de lui offrir l'hospitalité.
Plus loin un autre Khivien lui fait avec empressement la mème politesse, et l'emmène dans une belle maison. [l'était riche et curieux et désireux de s'instruire, mais très satisfait de ses idées tartares, à en juger par le dialogue qu'il engageait pendant le diner avec son hôte européen.
« Aimez-vous, dit-il, micux votre femme que votre cheval.
— Je n'ai pas de femme, répondit M. Burnaby.
— Pas de femme ! Est-ce possible ?
196 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE — Si j'en avais une, comment pourrais-je voyager? — Vous l'enfermeriez dans votre maison comme
font nos marchands quand ils se mettent en route.
— Dans mon pays on ne tient pas ainsi les femmes captives.
— En vérité ! Quelle imprudence d'exposer aux tentations ces pauvres faibles créatures qui se laissent si aisément séduire. Dans votre pays si le mari est trompé, que fait-11?
— Îl va trouver notre mollah, qu’on appelle juge, obtient lautorisation de divorcer et peut alors se remarier.
— Etil ne tue pas l’infidèle ?
— Non, car par là, il s’exposerait à être tué lui-même.
— Eh bien, en Khivie, nous entendons mieux les règles de la justice. »
M. Burnaby avait écrit au khan pour lui demander la permission de visiter Khiva. Sans attendre la réponse, à tout hasard, il continue son chemin et voit arriver à ‘lui deux hommes à cheval, deux fonctionnaires envoyés par le prince pour lui souhaiter la bienvenue et l’installer dans la demeure qui lui était réservée.
Bientôt apparaissent, au delà d’une ligne de vergers, derrière un rideau d'arbres, les principaux édifices de la capitale du Khanat, et l’aspect de cette capitale si longtemps redoutée n’est pas très imposant. Un carré long. entouré de deux murs dont la base est construite en briques, le reste en terre sèche. Le premier a 50 pieds de hauteur ; le second est moins élevé; entre ces deux enceintes, le marché aux chevaux et le cimetière ; aux quatre points cardinaux, une large porte soutenue par des crampons en fer, mais très délabrée, et de côté et d'autre seize petits canons.
Tout cela ne résisterait pas à une batterie russe.
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La ville, à en juger par l'étendue de ses quartiers, peut contenir trente-cinq mille habitants.
Le palais, orné de piliers et recouvert de tuiles de couleur éclatante, a meilleure apparence qu’au temps de M. Mourawieff.
Le capitaine y est conduit par deux officiers, escortés de six hommes à cheval et de quatre hommes à pied, à travers de longues rues où le passage est difficile.
La nouvelle que le khan va donner audience à un étranger a mis en émoi toute la population. A toutes les portes, à toutes les fenêtres, jusque sur les toits, sont les curieux avides de contempler ce phénomène extraordinaire. Les cavaliers de l’escorte écartent à grands coups de fouet ceux qui encombrent le chemin.
La garde du palais se compose d’une quarantaine d'hommes portant de longues robes de soie, d’éclatantes ceintures, et sur leur tête de hauts chapeaux cylindriques.
M. Burnaby entre d'abord dans une cour où se promènent de jeunes garçons, habillés comme des femmes, les cheveux tombant sur leurs épaules.
Au milieu d’une autre cour, au delà d’un long et sombre corridor, s'élève une tente surmontée d’un dôme.
Dans cette tente est le khan assis sur des tapis de Perse, le dos appuyé contre des coussins, les pieds étendus vers une grille circulaire, remplie de charbons ardents.
Ilinvite poliment M. Burnaby à s'asseoir à ses côtés, lui fait servir du thé, et, à l’aide de son interprète, lui demande des renseignements sur plusieurs pays qui occupent sa pensée. Îl n’est pas fort en géographie, le sultan de l'oasis solitaire. Il ne peut se figurer la distance qui sépare Londres de Saint-Pétersbourg. Il eroit que les Anglais et les Allemands forment un seul et
même empire. Îl croit aussi que l'Afghanistan appartient à la Russie et la Chine à l'Angleterre.
En mesurant sur une carte avec la main les dimensions de diverses contrées, il dit que nulle n'est si puissinte que la Russie, nulle n'étant si vaste,
M. Burnaby s'efforce de lui faire entendre que la superficie du sol n’est point l’indice absolu de la puissance d’une nation, et naturellement, ii lui parle du pouvoir de l'Angleterre, de ses richesses et de sa glorieuse reine.
€ Une reine! s’écrie le despote khivien, pas un khan?
— Non.
— t celte reine, est-elle maîtresse absolue ?
— Non. Les affaires sont régies par des ministres qui représentent l'opinion du pays.
— Peut-elle au moins, quand bon lui semble, faire couper la tête d’un de ses sujets”?
— Non assurément. »
L’astatique despote réfléchit et ne comprend pas.
Si le sagace capitaine avait eu plus de temps à passer avec lui, 1l serait peut-être parvenu à lui faire concevoir les vertus et les bienfaits du parlementarisme. Mais un message inattendu l'obligeait à partir précipitamment. Il se remet en route pour Orenbourg, et il était de retour en Angleterre avant l'expiration de son congé.
Sa relation de voyage est à la fois instructive et attrayante. I y a là une quantité d'incidents curieux, de scènes originales, de graves remarques et de vastes prévisions.
Ce n’est point par un caprice de touriste que M. Burnaby s’est décidé à entreprendre son long voyage, mais par un sentiment sérieux.
Passionné pour la gloire et les intérêts de son pays,
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il s'inquiète de tout ce qui peut y porter atteinte. Il s'inquiète de l'ambition des Russes, de l’habileté de leur diplomatie, de leurs progrès dans la région de l'Orient, depuis les montagnes du Caucase jusqu’à l’embouchure du fleuve Amour, surtout de leur action connue dans l'Asie centrale.
N'ont-ils pas l'intention d'aller par là, disputer à l'Angleterre la conquête de l'Inde, et la dernière expédition de Khiva n'est-elle pas un sûr indice de leurs audacieux projets ?
Le capitaine a voulu voir cette contrée où les Russes construisent de nouveaux forts et se frayent de nouvelles routes. Il est parti pour Khiva, et à tout instant dans sou livre reparaît son noble souet de citoyen et de soldat britannique.
Un jour, il énumère les troupes disséminées dans les provinces de l'Empire russe, et 1} compte huit cent quarante mille hommes en activité de service.
Dans cette armée, 11 note particulièrement les cosaques : « A présent, dit-il, leur instruction militaire est faite avec un très grand soin. On surveille attentivement la justesse de leur tir, et on les exerce au service à pied comme à cheval. La guerre de Crimée a été pour la Russie la vraie école de l'expérience. Très mal organisée alors, elle a maintenant des chefs habiles. Dans la prochaine guerre, on verra quels progrès elle a faits.
Et M. Burnaby pense à l'Inde anglaise, et il dit :
« On ne peut causer une demi-heure avee les officiers
de l’Asie centrale sans être frappé de leurs aspirations belliqueuses, quant à moi, ce qui me surprend, c’est que la Russie ne s’étende pas plus loin encore dans cette contrée. Sans l'Empereur, qui n’est pas très partisan de cette rapide extention de territoire, les Russes seraient déjà à notre frontière indienne. Rien ne serait plus popu-
laire parmi leurs troupes de l’Asie centrale et même de la Russie d'Europe, qu’une guerre avec l'Angleterre, ayant l'Inde pour objectif. L'opinion publique n'étant représentée, comme on le sait, que par l’élement militaire, lequel absorbera dans quelques années, toute la population mâle du pays, nous devons nous tenir prêts à toute éventualité. Si la Russie venait à annexer Kahgar, Balkh et Merve, l'invasion de l’Inde ne serait pas un fait si invraisemblable qu'il le parait encore à beaucoup de gens. La Russie appelant ses réserves pourrait, en cas de guerre, disposer de treize cent mille hommes, et les huit cent quarante-sept mille de l’armée active seraient alors prêts à prendre l'offensive.
« La province du Turkestan confine presque à notre empire indien. Selon les caleuls russes, il y a dans cette province trente-trois mille huit cents hommes. La plus grande partie des troupes de la Sibérie occidentale, d'Orenbourg, de Kasan, pourrait é re concentrée dans le voisinage de Tachkent, de Samarcande, sans que les Anglais en fussent informés. Nous n'avons pas d'agents consulaires dans les villes que les Russes traverseraient en s’avançant dans le Turkestan. Il n'est permis à aucun Anglais de voyager dans ces régions, les journaux rugses étant complètement soumis à l'autorité, les renseignements qu'ils donnent au public sont plus ou moins dénaturés. Le gouverneur du Turkestan peut organiser, à notre insu, d'importantes étapes et des dépôts considérables de munitions et de matériel de guerre à Samarcande, à Krasnavodok, puis un beau matin rous apprendrons tout à coup qu’au lieu d’avoir à combattre un enneini éloigné de 650 lieues de sa base d'opérations, il a porté cette base à 115 lieues de nos domaines indiens et qu’elle lui fournit pour la guerre les mêmes ressources que Saint-Pétersbourg ou Moscou.
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Telles sont les prévisions de M. Burnaby. Un jour peut venir où les événements en démontreront la justesse.
Oui, il est bien possible que les Russes entrent à leur tour dans l'Inde, après les dieux et les héros : Osiris et Dionysios, Alexandre et Tamerlan, après les Arabes de la mer Rouge et les grands Descubradores d’Espagne et de Portugal, après les industrieux navigateurs de la Hollande, et les vaillants soldats de notre pays de France, il est bien possible qu’un général russe s’en aille reprendre dans les régions de l'Inde ce que l'humble scribe britanique, qui devint le glorieux lord Clive, a pris dans nos conquêtes au noble et malheureux Labourdonnais, à l’intrépide Bussy, à Dupleix, qui le premier, dit Macaulay, conçut la possibilité de fonder un empire européen sur les ruines de la monarchie mongole !.
La nouvelle aspiration de la Russie est dans l’ordre naturel des choses. Maintenant la loi souveraine n'est-elle pas la loi du plus habile ou du plus fort?
Les plus vénérablesinstitutions sont peu à peu minées, dissoutes, par le labeur d’une fourmilière de sophistes et de rhéteurs. Les plus augustes monarchies tombent sous les coups des plèbes effrenées.
Les peuples dans leur orgueil attribuent à leur œuvre éphémère une éternelle durée. Éternelle sera leur constitution d'hier ; éternel leur traité diplomatique de ce matin.
Puis en quelques instants, par les manœvres souterraines des mencurs d’émeutes, ou par l’Ultima ratio
! Essays. Janvier 1840. Dans ce même ouvrage, le célèbre historien dit encore de Dupleix : « Cet ingénieux et ardent Français a le premier compris et pratiqué le système de gucrre et de politique, qui, plus tard, fut employé avec tant de succès par les Anglais. »
des canons, tout est changé : le gouvernement des nations, la limite des empires, la condition des provinces séparées violemment du pays auquel elles étaient attachées, comme les rameaux à l'arbre dont ils partagent la sève et dont ils complètent la couronne.
Tant de changements si rapides, avec tant d'assurance d'immuabilité, n'est-ce pas la légende orientale racontée par Rückert?
Chidher toujours jeune adit : « Un jour je passais devant une ville; un homme cueillait des fruits dans un jardin. Je lui demande : Depuis quand y a-t-il iei une ville? Il me répond, en continuant à cueillir ses fruits : « Cette ville a éternellement existé, et elle existera éter- « nellement, »
« Cinq cents ans après, je reviens au même lieu et ne vois plus aucune trace de la cité. Un pâtre solitaire souffle dans son chalumeau, tandis que ses moutons paissent dans la prairie. Je lui demande : Y a-t-il longtemps que la ville est détruite. I me répond, après avoir encore soufflé dans son chalumeau : « Une chose péri; «une autre prospère. lei il n'y a jamais eu qu’un « pâturage. »
« Cinq cents ans après, Je reviens au même lieu. Une vaste mer se déroule devant moi. Un pêcheur y jette ses filets. Dans le moment où 1l se repose, je lui demande : Y a-t-1l longtemps que cette mer existe ? Il me répond en souriant : « Toujours la mer à été là et toujours « elle y sera. »
« Cinq cents ans après, je reviens au même licu. Là s'élève une grande forêt. Un homme coupe un arbre avec sa hache. Je lui demande : Depuis quand subsiste celte forêt. Il me répond : « Elle subsiste de tout « temps, à Jamais elle subsistera. »
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retrouve une ville, une place publique où retentissent les cris du peuple. Je demande : Quand dome cette ville a-telle été construite ? Qu'est devenue la prairie, la mer et la forêt. On me répond : « Éternellement on «a vécu dans cette ville comme nous y vivons, éternel- « lement ainsi on y vivra, »
Je reviendrai dans cinq cents ans.
My heart is in the highlands, my heart is not here. My heart is in the highlands, wherever I go.
« Mon cœur est à la montagne, mon « cœur n'est pas ici. Mon cœur est à la « montagne, partout où je vais, »
Cest le cri de Burns, le doux poète d'Écosse: c'est le cri de tous ceux qui ont eu le bonheur de naître ct de vivre dans la région des montagnes. S’ils la quittent, nulle part jamais ils ne cesseront de s’en souvenir et de la regretter.
La mer et les montagnes sont les vraies grandes choses de ce monde.
La contemplation de la mer donne à l’homme le sen-
! Bryce, Transcaucasia and Ararat.
Dr Fe Parrot, Reise sum Ararat.
Dr Moritz Wagner, Reise nach dem Ararat-Hazxthausen, Trans-
CAUCASIA.
timent de l'infini. L'aspect des montagnes élève son âme vers le ciel, et de siècle en siècle les montagnes ont été glorifiées par l'idolâtrie, par une pensée poétique et par une pensée pieuse : le mont Mérou des Indiens, le Caucase de Prométhée, l'Atlas, l'Olympe, le Parnasse de la mythologie grecque ; dans les traditions musulmanes, les cimes du Kaf qui entourent le monde comme un anneau; dans les traditions cingalaises, le pic escarpé sur lequel Adam, errant dans son exil, a laissé l'empreinte de son pied. Dans les profondeurs des montagnes, les descendants des Aztecs entretiennent sans cesse un feu sacré en l'honneur de Quetzacoatl, le dieu bienfaisant qui, après sa longue disparition, doit retourner au Mexique. Dans les cavités du Wunderberg, Charlemagne est assis devant une table de marbre, la couronne sur la tête, le sceptre à la main. Il est là immobile, silencieux, attendant le jour où il sortira de sa retraite pour régénérer son empire. D’autres cavités renferment les trésors gardés par des dragons; les nains qui forgent les métaux précieux, les fées, les elfes, les djinn avec leurs palais d’or et de cristal, les charmantes Mélusine, les Merlin: et les Rubezahl.
La plaine est la fatale arène où ruisselle le sang des combats et le rude champ de travail où le laboureur, à chaque sillon, semble imprimer cette maxime :
À la sueur de ton visage, Tu gagneras tu pauvre vie.
La montagne cât le monde magique enfanté par de naïves imaginations. Dans les pays qui ont eu la joie de garder la poésie du passé, dans les châlets de Franche- Comté, dans les gaards de Suède et de Norvège, dans les isbas de la Russie, aux veillées du soir, on se plaît
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encore à entendre raconter les merveilles des montagnes,
Mais l'on s'incline religieusement devant les monta-
gnes consacrées par la Bible et par l'Évangile, Sur le Sinai, Dieu a dicté ses lois au peuple d'Israël; sur la terre de Galilée, le Christ a prononcé le sermon de la montagne, les ineffables sentences dont chaque mot est entré comme un baume céleste dans les douleurs de l'humanité, Sur le mont des Oliviers, il a passé en prières sa dernicre nuit, Sur le Calvaire, 1l a porté sa Croix.
Dans le divin récit de la création, dans les cinquante chapitres de la Genèse, on ne trouvera point les noms des vastes terres dont les rois et les républiques, avec leurs canons Krupp et leurs mitrailleuses, se disputent la possession, ni les noms des fleuves et des océans où l'homme s’enorgueiliit de faire flotter ses navires de commerce et ses frègates cuirassées ; mais la désignation d'une montagne, de la montagne bénite où s'apaisa la colère de Dieu, où la colombe apporta le rameau d'olivier, où l'arche de Noé s'arrêta au-dessus des eaux du déluge,
L'Ararat! Au temps des Israëélites, ce nom est reproduit dans le Il° livre des Rois, dans le livre d'Isaïe et de Jérémie ; aux premières phases de l'ère chrétienne, ilest reproduit par Moïse de Chorene qui écrivait, vers la fin du cinquième siècle, l'histoire de l'Arménie.
Les premiers voyageurs du moyen àie, Rubrouck ?, Marco Polo, retracent ce nom dans leur itinéraire, et
1 Requievitque arca mense seplimo, vigesimo seplimo die mensis, super montes Armeniæ. henèse, ch. VITE.
£ Rubruquis, le courageux cordelier qui fut envoyé par saint Louis près d'un khan tartare que l'on eroyait attaché au christianisme. M. L. Backer, à qui nous devons déjà de très notables ouvrages d'éru-
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les savants des temps modernes : géologues, météréologues, botanistes, géographes, ont été très occupés de sa nature spéciale, de ses différentes zones et des régions qui l’avoisinent.
« Auprès de la ville de Nauca ‘, dit Rubrouck, sont les monts sur lesquels on dit que se reposa l'arche de Noë. Il y en a deux, l’un plus élevé que l’autre. L’Araxe coule à leur pied, et 1l y a là une ville nommée Cemavium *, Ce nom, qui signifie huit, lui a été donné parce qu'elle fut bâtie sur la plus haute montagne par les huit personnes qui sortirent de l'arche. Beaucoup de voyageurs ont tenté de faire l'ascension de cette montayne, mais sans réussir. L'évêque me dit qu’un moine avait eu un si violent désir de faire cette ascension, qu'un ange lui apporta du bois de l'arche, en lui disant de ne plus se tourmenter *. »
D’âge en âge, les Arméniens ont gardé la ferme conviction que [a cime de leur montagne sainte est complètement inaccessible. Rubrouk l’affirmait au treizième siècle. Le frère Oderic de Frioul dit au siècle suivant : « Là est le mont Arach sur lequel est l'arche de Noë. Moult volontiers eusse monté en cette montaigne se ma compaignie me eust voulu attendre, non pourquant les gens de ce pays nous dirent que oncques nul n’y pust monter, car 1l semble qu’il ne plaise mie à Dieu”. » Maintenant on dit aux Arméniens que la cime de cette montagne a été atteinte en 1829 par
dition et de linguistique, vient de publier une nouvelle édition du voyage de Rubruquis. Il y a joint une biographie et des notes excellentes. Paris, Ernest Leroux, À vol, in-19,
1 Nakrivan, chef-lieu d'une province arménienne, à quarante-cinq lieues d'Erivan.
? Ville d'Arménie à deux licues d’Erivan.
% Guillaume da Rubrouck, par M. L. de Backer, p. 286.
4 L. de Bakker. L’extrême Orient au moyen àge, p. 91,
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M. Fr. Parrot, le savant professeur de Dorpat; en 1854. par M. Atmosof; en 1845, par M. Abich; puis par M. Cnodzko, qui y dressa une tente et y passa trois jours. Ils écoutent ce récit en secouant la tête et répondent tranquillement : « Nul homme ne peut poser le pierl là où Noé a débarqué. »
En 1876, un écrivain anglais, M. James Bryce, avant fait aussi l'incroyable ascension, redescend tout joyeux au couvent d'Etchmiadzin. Son interprète le présente à l’archimandrite en disant : «€ Voilà l'étranger qui vient de monter au sommet de l’Ararat. — Vous pouvez le croire, réplique d’un ten paternel l’archimandrite, Moi, je sais seulement que c'est impossible. »
Le livre de M. Bryce, récemment publié, ébranlera peut-être la tenace incrédulité du prélat.
_Vest un livre attrayant et instructif, gaiement et sérieusement écrit, avec une sagace et bienveillante pensée.
M. Bryce n’a point les préjugés de caste ou de nation qui, si souvent, troublent le jugement du voyageur. Dans son long trajet à travers l'empire du tzar, des bords de la Néva aux rives de l’Araxe, il se plait à reconnaitre les qualités des Russes, à louer leur politesse, leur intelligence, plusieurs de leurs usages.
La foire de Nijni-Novogorod lui fait voir l'étendue de leur action industrielle. Là est le centre du commerce 1
qui d’un côté s'étend à Téhéran, à Bokhara, à Kiakhta, l.
D 1 CTI er sur les frontières de la Chine; et de l’autre aux pro- F vinces de la Baltique. La Russie domine complète- n
ment ces immenses marchés. Son régime de douanes écarte les denrées d'Allemagne, de France, d’Angleterre.
Sans concurrence, elle échange les produits de ses manufactures contre les thés de caravane qui traversent
la Sibérie, contre les laines du Turkestan, et les soies et les tapis de la Perse.
En 1859, les Russes n'avaient encore que deux lignes de chemins de fer. Dès l’année 1861, ils les ont dirigées de tout côté, et étendues de telle sorte qu'elles occupent à présent un espace de près de trois mille lieues #.
Ils ont de même agrandi le réseau de leurs bateaux à apeur, et M. Bryce raconte avec une aimable bonne humeur ses excursions par ces bateaux et par ces chemins de fer.
Q Un matin, au mois d'avril, je m'embarque à Nijni, dit-il, pour descendre le Volga sur un bateau qui doit me conduire vers le mystérieux Orient et qui me rappelle par sa structure l'industrie de l'Occident. C'est un bâtiment à trois ponts comme ceux qui sillonnent Île Hudson et le Mississipi. Le pont inférieur, qui est au niveau de l’eau, est occupé par les passagers de troisième classe; plus haut sont les cabines et les salons de première et seconde classe ; plus haut une terrasse sur laquelle on se promène fort agréablement. Cet élégant et léger steamer ne tire que quatre pieds d’eau quand il est à demi chargé. Un bon vieil amiral russe, qui s'y est embarqué avec moi, veut m'en montrer tous les coins et les recoins, et il a l'air de croire que nous ne pouvons, dans notre pays, rien faire de semblable. Pendant le jour, on est là très bien. Le salon d’en haut, d’où l'on domine les deux rives du fleuve, n’a pas son pareil en Angleterre. Mais le soir, on regrette les bonnes couchettes des bateaux américains.
« En Russie, il y a deux classes de voyageurs : ceux qui ne regardent à aucune dépense pour se procurer
1 Russia in 1870, by Herbert Burry, p. 285.
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le meilleur confort, et ceux qui ne connaissent pas cette satisfaction matérielle. Les premiers emportent avec eux leur lit; les autres couchent n'importe où, enveloppés dans leur pelisse de mouton. Si l’on n’a pas pris d'avance ses précautions, il est très difficile de se procurer des draps et des couvertures sur les bateaux et dans les auberges.
«€ Quant à la nourriture, on ne peut s’en plaindre. La cuisine russe est vraiment très bonne. Le simple stchi est à la fois savoureux et fortifiant, et la soupe aux sterlets et d’autres mets nationaux sont réellement dignes de leur réputation. »
M. Bryce fait aussi une jolie description du chemin de fer de Sératof qui aboutit au Caucase. « Nulle part, ditil, cette locomotion n'est mieux organisée, An milieu des wagons est un passage par lequel on peut traverser le train dans toute sa longueur ; à l'extrémité de chaque wagon une plate-forme sur laquelle on peut aller respirer le grand air. Les sièges de seconde classe sont larges, souples et disposés de façon à former de bonnes couchettes pour la nuit. Ceux des premières classes sont des divans luxueux. A des distances régulières, le train s’arrète à des stations où l’on reste assez longtemps pour savourer tout à son aise une tasse de thé assaisonnée de jus de citron, faire une promenade à pied ou goûter la jouissance d’un repas complet. Ainsi, après un trajet de trois jours et trois nuits, on sera moins fatigué qu’on ne l’est en quelques heures sur un railway anglais.
Mais ce train de Saratof ne va pas vite. Il ne fait
guère que six lieues à l'heure, et le pays qu'il traverse
n'est pas beau : tantôt quelques collines dénudtes, tantôt une terre plate, peu fructueuse, puis des champs de blé et de sarrazin, très pou de villages; au delà de
Tambof, quelques forêts de bouleaux, puis la steppe silencieuse.
Ce qu'on appelle en Russie la steppe est généralement une vaste terre ouverte, sans forêt, revêtue de gazon ou de broussailles épineuses, ou de sable et de cailloux. [l en est qui ressemblent aux champs picrreux de l’Islande ou au désert du Sahara. Il en est qui sont tellement imprégnées de sel qu'on ne peut les cultiver. Mais il en est qui, dans leur vaste ftendue, nourrissent, comme des herbages de Normandie, des quantités de bestiaux, et il en est dont le sol produit d’abondantes récoltes. Telles sont celles que l’on voit aux alentours de la mer Caspienne, et celles que traverse le chemin de Saratof.
Ah! la Russie n'a pas besoin de terres. Elle en a plus qu'il n’en faut pour alimenter un énorme surcroît de population. Cependant elle va de côté et d'autre à l’ouest et à l’est, toujours s’agrandissant, par un entrainement irrésistible ou par une loi providentielle.
Ceux qui observent ses progrès avec un sentiment de crainte ou d'envie se plaisent à penser qu’elle augmente ses difficultés par ses conquêtes, qu'elle répand les germes d’une implacable imimitié dans les domaines où elle implante son drapeau, et par là s’expose à de violents conflits, à de mortels périls.
De son voyage au delà du Caucase, M. Bryce rapporte une autre idée et l'exprime nettement.
« À l’époque, dit-il, de l'expédition de Crimée, on g’imaginait en Angleterre que les montagnards du Caucase combattaient avec nous contre les Russes. Mais on se trompe, si l’on se figure toutes les tribus du Caucase réunies l’une à l’autre en un même sentiment de révolte. Dans les moments les plus critiques, la plupart d’entre elles se sont montrées favorables à la Russie, ou sont
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restées neéatres. [y a eu des troubles et des commotions sur difiérents points. Mais la lutte a été concentrée en deux districts : le Daghestan où Schamyl, à la tête des Lesghiens et de quelques autres petites peuplades, soutenait une guerre de religion, et le pays des Tcherkesses.
« Les Tartares de la vallée de Bakran et les Kabardiens, tous musulmans; les tribus demi-chrétiennes des Ossctes, des Ingouches, des Sonani sont restées généralement paisibles et ont empêché la coopération que Schamyl essaya plusieurs fois d'obtenir. »
Les Tcherkesses, qui sont au nombre de 115,000, pouvaient inquiéter les Russes; mais ils n'avaient point les qualités militaires des Lesghiens, et en 1854 ils furent complètement soumis.
L'hemme redoutable était Schamyl, à la fois cruel et rusé, audacieux et tenace, très éloquent, ettrès-fertile comme Abd-el-Kader en expédients, et comme Abd-el- Kader entouré d’une auréole de sainteté.
Grâce à la nature du Daghestan, à ces hauts plateaux traversés par d’étroiteset profondes gorges, avec quelques milliers et parfois seulement quelques centaines de partisans, Schamyl déjoua les vigoureuses entreprises des Russes jusqu’au jour où ils adoptèrent une autre tactique, et, au lieu de diriger contre lui leurs régulières expéditions, ils en vinrent à ouvrir des routes, à constituer des postes militaires dans ses ravins, à l’enlacer dans un cercle de baïonnettes et de canons.
En 1859, dans son rempart de Gunila, son dernier refuge, 1l fut pris par le général Bariatinskt. Schamyl se sourit au tzar comme Vercingétorix à César. Plus heureux que le héros gaulois, il subit seulement un hono-
‘able exil près de Moscou, puis il obtint de se rendre à la Mecque, et il est mort 1l y a peu de temps.
En 1864, les Tcherkesses de l'ouest ont été aussi totalement subjugués. Le gouvernement russe, connaissant leurs habitudes de pillage et leur caractère indisciplinable, encourageait leur migration. Quatre cent mille d’entre eux, séduits par les belles promesses des agents de Constantinople, résolurent de se retirer en Turquie et se rendirent dans les ports où le sultan devait leur envoyer des navires.
Mais les choses ne se font point si vite dans l’empire du Grand-Scigneur. Les navires ne parurent que très tard. Des maladies contagieuses éclatèrent parmi les émigrants. Un grand nombre d’entre eux périt. La plupart des survivants furent conduits dans l’Arménie turque au nord d'Erzeroum. En 1876,ils étaient en Bulgarie massacrant et pillant.
D'une de ses extrémités à l’autre, maintenant le Caucase est très paisible, on peut s’y aventurer sans crainte, et dans plusieurs de ses districts voyager assez commodément. La route de Dariel, une route militaire qui n’a pas coûté moins de 100 millions, pénètre au centre des montagnes, et l’on traverse sur des ponts en fil de fer les torrents du Daghestan.
Très paisibles aussi sont ces belles provinces con quises par la Russie, au nord et au sud du Caucase, la Kabardie, lImérétie, la Mingrélie et la Géorgie, cet ancien domaine de la dynastie des Bagrations, ce glorieux rovaume de Tamara.
Les Géorgiens célèbrent encore dans leurs poésies populaires cette belle et vaillante reine. C'est un fait curieux que dans ces régions de l'Orient, où la femme est réduite à l’état d’esclave, parmi les noms les plus célèbres, rayonnent ceux de quatre femmes : Sémiramis, Zénobie, Cléopâtre, Tamara. On peut y joindre en Crimée celui de Catherine If, qui ne fut point une
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maid queen comme Élisabeth d'Angleterre, mais qui fit de grandes choses pour son Jeune empire.
De la montagne à la plaine, des côtes de la mer Noire à la mer Caspienne, toutes les tribus jadis si divisée: et si tourmentées sont aujourd'hui réunies sous un même sceptre. La conquête opérée dans ces régions par la force des armes s’affermit et s'améliore par Îles procédés des conquérants.
Je cite encore M. Bryce. Sa qualité d'Anglais donne à son témoignage en ces affaires d'Orient une importance particulière,
Les six provinces dont se compose cette belle grande contrée qu’on appelle la Transcaucasie constituent un gouvernement à part, une sorte de vice-royauté dont le chef est le délégué du tzar. C'était en 1876 le prince Baratinski. C’est à présent le grand-duc Michel, frère de l'empereur. U se fait aimer par sa courtoisie et remplit avec zèle ses hautes fonctions.
€ Grâce à leur bonne nature et à leur malléabilité, les Russes, dit M. Bryce, s'accordent plus aisément avec les étrangers que les Espagnols, les Hollandais et les Anglais. Les conquérants se font haïr non point tant par quelques actes accidentels de cruauté, ou par un système permanent de répression, que par La hauteur, la froideur, le dédain, par l'incapacité de sympathiser avec les coutumes et les idées des peuples conquis. L'Inde est certainement mieux gouvernée par les Anglais que le Caucase par les Russes, c’est-à-dire que nous sommes plus occupés du bien-être du peuple, des règles d'une équitable admin'stration, et que nous gar-
t Gouvernement de Tiflis 650 000 habitants, d'Erivan 439 000, d'Elisavetpol 505 000, Bakou 486 000, de Kutais 650 000, du Daghcstau 450 000.
dons plus d'impartialité dans les questions religieuses. Car, si la Russie n'entrave point les pratiques de l’islamisme et respecte l’Église arménienne, elle est très-hostile au catholicisme et au protestantisme. Cependant il s:mble que, parmi les différentes peuplades du Caucase et du sud et de l’est de la Russie d'Europe, il y a moins de sentiments d'inimitié envers le tzar qu'il n’y en a en Algérie envers les Français, et dans l’Inde envers nous.
« En ce qui nous concerne, 1l me paraît que cette fâcheuse disposition doit être en grande partie produite par notre orgueilleuse attitude partout et principalement dans l’Inde et en Chine. Nos paroles, nos regards, tout en nous décèle le sentiment d’une incommensurable supériorité. Parfois nous sommes brusques, parfois nous en venons à une polie condescendance. Mais, au fond, nous sommes toujours dédaigneux, et le dédain fait des blessures plus profondes que la violence. »
Tiflis, la capitale de l’ancienne Géorgie, est maintenant la capitale des provinces caucasiennes, la résidence du vice-roi. Elle s'élève au bord du Kur (le Cyrus de l'antiquité), au milieu d’une enceinte de collines de 800 à 1000 pieds de hauteur. On dit que son origine remonte jusqu’au quatrième siècle. Mais elle à été si souvent ravagée par la guerre qu'on n'y trouve plus guère de vestiges de ses monuments primitifs.
En 1795, quand le dernier roi de Géorgie, ne pouvant plus défendre ses États, les abandonna au tzar, la royale Tiflis était bien dégradée et dépeuplée. Il y a là aujourd'hui 80000 habitants et trois villes dans la même ville. D'abord la ville russe toute nouvelle, brillante et pimpante, avec de larges avenues, de hautes maisons et de riches magasins. Plus loin, l’ancienne ville orientale, les maisons basses, les rues étroites,
religieuses.
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tortueuses, non pavées, les petits bazars sous des arcades ; puis enfin une ville où l’on pourrait se croire transporté tout à coup des régions de l'Asie dans les pays de Souabe, sur les bords du Neckar.
Il y a soixante ans, un certain nombre de Wurtembergeois, révoltés contre l'autorité ecclésiastique qui voulait leur imposer un nouveau livre de liturgie dont le texte ne leur semblait pas orthodoxe, abandonnèrent leur pays. Le gouvernement russe les attira à lui par ses offres généreuses, et ils s’établirent près d’Odessa.
Ce sont les descendants de ces pères pèlerins d’Allemagne qui occupent à présent tout un quartier de Tiflis. On en compte cinq ou six mille, la plupart artisans ou jardiniers. Îls ont fidèlement conservé la religion, la langue, les règles de travail et les vieilles coutumes de leurs pères.
Douce et souveraine puissance de la patrie? On r’emporte point, disait Danton, la patrie à la semelle de ses souliers, non pas le sol, pas les murs de la maison, mais au fond du cœur les tendres réminiscences, les salutaires enseignements.
Dans mes années de voyages, que de fois, par delà les mers du Nord et par delà l'Atlantique, à Pétersbourg et à Québec, aux bords du Mélar et sur les rives de la Plata, j'ai eu le cœur ému en retrouvant à ces longues distances le vivace souvenir de la France!
M. Bryce est arrivé à Tiflis avec une tarantass, c’està-dire une sorte de carriole norvégienne dont le siège est posé sur un long timon qui, par sa souplesse et son balancement, produit l'effet d’un ressort. Avec le même véhicule, il s’en va de Tiflis vers l’Ararat, à travers une steppe aride où de loin en loin apparaissent quelques huttes de Tartares nomades et quelques
caravanes cheminant d’un pas craintif. Car il v a la un ramassis de coquins qui ne vivent que du bien d'autrui et sans cesse épient, pour Le dévaliser, le pèlerin ou le marchand, De distance en distance s'élèvent des échafaudages avec une plate-forme à laquelle on monte par un escalier. Là se postent les Cosaques pour surveiller les pillards et protéger les voyageurs. Mais, malgré ces vigilantes sentinelles, les brigands de la steppe n'en continuent pas moins leur métier, et quelquefois, par l'audace et l’habileté de leurs manœuvres, se jouent impudermment de la milice qui les poursuit,
Il y a deux ans, une de leurs bandes rencontra en rase campagne le gouverneur d’ Érivan, qui leur faisait une guerre acharnée. Leur chef s’avança vers le haut dignitaire et lui dit : « Vous voyez, nous sommes ici cinquante, vous n'avez avec vous qu'une faible escorte. Toute résistance serait inutile. Il faut vous rendre. » Le gouverneur ne pouvait, en effet, engager le combat. LL se rendit et on le laissa retourner à Érivan après lui avoir enlevé son cheval favori. Quelques jours après, le mème chef des Robin Ilood lui écrivait tranquillement :
« Vous aviez besoin d’une leçon. Notre rencontre a dû vous faire faire de sérieuses réflexions. Je vous renvoie votre cheval, avec l'espoir que désormais nous n’aurons plus à nous plaindre de vous. »
De cette steppe sinistre, les voyageurs descendent dans une fraiche vallée où coule une rivière limpide, où de côté et d’autre s'élèvent des montagnes couvertes de beaux bois. Çà et là on aperçoit des villages, puis une petite ville d’un riant aspect. C'est le refuge des riches habitants de Tiflis, au temps des grandes chaleurs.
Plus loin est un des grands lacs de l'Arménie, le Goktcha, le lac bleu qui a sa légende chrétienne racontée
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dès le treizième siècle par Marco Polo ‘. Les Arméniens observent scrupuleusement les prescriptions du Carème, et le lac, selon la légende, semble fait tout exprès pour leur rappeler cette loi et les aider à l'accomplir. Dans ses eaux, pas de poissons pendant la plus grande partie de l'année. Mais la veille du Carème, et chaque jour pendant les semaines où l'usage de la viande est sévèrement interdit, on les voit venir grands et petits en Quantité. A la veille de Pâques, ils disparaissent totalement. On n'en reverra plus un seul avant le Carème nouveau.
Cette religieuse migration n'existe plus. Toute l’année on pêche des poissons dans le Gokcha, et en toute saison 1ls alimentent les tables d'hôte de Tiflis tenues par des Français qui peut-être sont abonnés au Voltaire de Paris, et peut-être libres penseurs.
Mais à vingt lieues de là, voici, dans la vallée de l’Araxe, bien d’autres traditions. C'est là, disent les Arméniens, que Noë demeurait quand Dieu appela à construire l'arche. C'est là qu'il revint après le déluge et bätit la cité où il devait vivre encore trois cent cinquante ans. Du sommet de l’Ararat, la première plaine qu'il vit dégagée de l’universelle inondation était cette plaine de l'Araxe. Il donna à sa cité le nom d’Erivan, qui signilie « chose évidente ».
! Encore hi a un monestère de nonains ki est appelé Saint-Léonard qui a une telle mervaie com je vez contera, Sachiès qu'il hi à un grand lac d’eve qui vent d'une montagne de joste le yglise de Saint-Léopard et en cela eve ke vent de cele montagne en tout l'an ne se treuve nul peson ne peleit ne grant, for seulement ke le primer jorno de Quaresme commencent à vinir et venant cascun jour de Caresme jusqu’à Sabat saint, ce est la vigille de Pasche et en tout cest termine 1 se trevent peison assez, més en toutes les autres tems de l'an ne s'en trovent mie,
(Voyages de Marco Polo, ch. xxur.)
On ne peut nier la certitude de cette étymologie. Nul lhinguiste n'en trouvera une plus respectable.
Mais la ville la plus antique n’a point eu ses Mariette ni ses Layard. Les archéologues n'ont point fouillé le sol d'où la postérité de Noë se répandit à travers le monde, et dans nos savantes universités on ne connait Erivan que par quelques notes de statistique, quelques récits de révolutions politiques, de combats et de désastres, °
La tradition populaire est souvent plus grande que l'histoire, souvent aussi plus vraie.
Au dix-septième siècle, Chardin faisait d'Erivan un triste tableau !. La pauvre ville appartenait alors à la Perse dont le gouvernement est encore plus mauvais que celui de la Turquie, ce qui n’est pas peu dire. Les Russes l'ont prise en 1827 et en ont fait le chef-lien de leur province arménienne. En 1846, on n'y comptait encore que onze ou douze mille habitants *. Elle en a maintenant plus de trente mille, la plupart Persans ou Arméniens. Le quartier occupé par les Russes est riant et animé. Les autres ont conservé leur caractère primitif : de longues lignes de maisons en terre ou en briques, pas une fenêtre sur la rue ; un bazar sous de sombres arcades ; quelques mosquées, une forteresse, et l’uniformité et le silence de la vie orientale. Tout cela est singulièrement monotone, sinon pénible.
Mais à l'horizon apparait l'Ararat, comme un immense monolyte avec ses contours en pierre noire, et son dôme de neige, dans un tel isolement, avec une telle grandeur qu'il n’y a sans doute rien de pareil au monde *.
4 Voyage de M. le chevalier Chardin. T. II, p. 218. 2 Moritz Wagner. Reis nach dem Araral, p. T9. 5 Moritz Wagner, Reis nach dem Araral, p. 62.
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A cet aspect, M. Bryce remonte avec joie dans sa tarantass. À quelques lieues de distance est le but de son voyage. Îl parcourt une belle plaine où fleurissent quelques-unes des meilleures plantes conservées dans l'arche : la vigne, le maïs, l'abricotier, le cotonnier, I traverse à gué le Géhon de l'Écriture Sainte, l’impétueux Araxe pontem indignalus Araxes, et s'arrête à Aralykh, un chétif village occupé par un détachement de Cosaques qui à un rigoureux devoir à remplir. L’Ararat, près de là marque la limite de trois empires : Perse, Turquie, Russie. La pauvre Turquie, la pauvre Perse ne peuvent, dans leur délabrement, surveiller loutes leurs frontières. Elles abandonnent celle-ci. La Russie défend la sienne. Pour réprimer les brigandages des Kourdes et des autres malfaiteurs, pour protéger les voyageurs elle a institué le poste militaire d’Aralykh, commandé par un colonel.
Par l’ordre de cet officier, des chevaux sont mis à la disposition de M. Bryce ; des Cosaques doivent l’escorter et l’aider dans son ascension.
Le bon colonel ne peut cependant comprendre comment un homme sensé peut venir de si loin, braver tant de fatigues et s’exposer à un mortel péril pour gravir au sommet d’une montagne couverte de neige. La plupart des personnes à qui, chemin faisant, M. Bryce a communiqué son projet ont manifesté la même surprise et ont cherché à le détourner d’une si difficile entreprise. Mais il a La ténacité de l'Anglais. Il est déjà monté à la cime de l’Héela, de la Maladetta, du Schreckorn, du Mont-Rose ; il veut monter encore plus haut. Que, sil pouvait hésiter, la vue du grand et du petit Ararat lui rendrait sa résolution.
Le petit Ararat a 12 840 pieds de hauteur ; le grand, 17 515. Il y a de par le monde bien d’autres mon
tagnes plus hautes : dans l'Inde, tous les pies de l’Himalaya ; en Perse, le Demavend ; en Amérique, les Cordillières ; en Afrique, le Kenio et le Kilimandjaro. Mais la plupart de ces grands sommets ont une base très élevée, et l'Ararat produit un effet merveilleux par son élancement sur un plateau qui n’a pas plus de deux mille pieds, et par son isolement. Il est isolé dans l'espace comme le globe aérien, le ballon captif de M. Giffard.
Sa situation géographique lui donne aussi une importance particulière. Ses admirateurs disent qu’il est au centre de la terre. Le fait est qu’il est au centre de la plus longue ligne de l’ancien continent, du détroit de Behring au cap de Bonne-Espérance, à une égale distance de la Chine, de la Péninsule ibérique, des rives de glace de la Neva et des flots du Gange.
Au 39-492 de latitude septentrionale et au 43-38 de longitude orientale, il marque, comme nous l'avons dit, la limite des domaines du sultan de Constantinople, du shah de Perse, du tzar, et 1l appartient à l'empire du tzar.
Après les victoires de Paskevitch en 1827, les plénipotentiaires de Pétersbourg insistèrent pour que l'Araat fût compris dans le territoire que la l'erse leur abandonnait. À la prise d'Erivan, ils ajoutaient par là une précieuse conquête. L’Ararat est le sanctuaire de la foi des Arméniens, la pyramide de leur ancienne croyance. Les Persans, les Tures, les Tartares, les Kourdes gardent aussi un profond respect pour cette montagne, si grandiose, si belle et consacrée pour eux comme pour les chrétiens par la tradition du déluge. Au sein de ces différentes races, elle donne à celui qui la possède un suprème prestige.
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can éteint. À quelle époque ses éruptions ont-elles cessé? C'est ce que nul savant ne peut dire. Les bonnes gens d'Arménie qui n’ont point étudié dans les écoles normales résolvent cette question géologique par une lucide légende. Près de l’Ararat, disent-ils, est le paradis terrestre. Quand Adam et Eve eurent manqué à la loi de Dieu, le feu qui éclata à la cime de la montagne, c'était l'épée flamboyante du chérubin qui empèchait les coupables de rentrer dans le jardin céleste. Quand ils furent bien loin, bien loin, au bord de la mer de Ceylan, où les larmes d’Éve se changeaient en perles, le glaive de feu disparut !.
À l’époque où le docteur Parrot entreprit son exploration, il y avait sur la pente de l’Ararat un beau village arrosé par un ruisseau limpide, habité par cent soixantequinze familles arméniennes, qui vivaient d'une vie pastorale, du produit de leurs bestiaux, cultivaient aussi quelques parcelles de serre et récoltaient de belles grappes de raisin à l'endroit même où Noé avait planté la vigne.
Un peu plus haut était un couvent arménien où le savant voyageur fut accueilli avec une touchante bonté.
En 1840, ce couvent, ce village furent engloutis sous un amas de rocs, dans un tremblement de terre.
Maintenant, il n’y a plus sur l’Ararat nulle maison, nul doux asile ; seulement en été quelques tentes de Kourdes qui mènent là de maigres troupeaux dans de maigres pàturages.
Un matin, au mois de septembre, M. Bryce part pour la montagne avec un ami qui a été son fidèle compa gnon de voyage, six Cosaques, des arines pour se défendre au besoin contre les bandits, et tous les ustensiles
1 Tianskankasia. Fon À Fr. aon Haxthausen, p. 55.
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nécessaires pour entreprendre une pénible ascension, point de guides malheureusement, nul homme du pays n'ayant de sa vie osé songer à atteindre la cime de l’Ararat.
Aux yeux des Arméniens, elle est gardée par les anges ; aux yeux des musulmans par les djins, les méchants esprits. Les récits de M. Parrot, de M: Abich et de M. Chodzko donnent seulement à M. Bryce quelques notions sur la route qu’il doit suivre, et le premier jour il campe à 7000 pieds de hauteur, près d’une troupe de bergers Kourdes, qui ne ressemblent guère aux jolis bergers de nos Chloé, de nos Sylvie de notre bon vieux temps. Nulle houlette fleurie, nul ruban rose, nul tendre chalumeau. Des poignards et des pistolets à la ceinture, un fusil à mèche sur l'épaule. C'est avec cet attirail de guerre et une mine farouche qu’ils conduisent leurs moutons et leurs chèvres à l’abreuvoir.
M. Bryce engage cependant plusieurs de ces rudes pâtres à l’accompagner et à porter une partie de ses bagages. Le lendemain avant l’aube, il se met en marche, et d’abord ses auxiliaires le suivent avec ardeur. Mais bientôt Kourdes et Cosaques ralentissent le pas et s'asseolent par terre puis se relèvent d’un air fatigué et de nouveau s'arrêtent.
M. Bryce leur adresse une parole encourageante ; l’interprète qu’il avait pris à son service l'ayant quitté, il les stimule par des signes ; puis, voyant linutilité de ses remontrances, 1l se décide à continuer sans eux son trajet. [l met dans une sacoche du pain, un morceau de viande, quelques œufs durs, un flacon dethé, prend sa hachette à glace, et le voilà grimpant les rocs résolüment. Son ami l'accompagne encore; mais, après de pénibles efforts, il est obligé de reconnaitre qu'il ne peut aller plus loin.
ascension, ne du pays me de l’A-
r les anges ; s méchants bich et de e quelques le premier près d’une lent guère ne de notre ruban rose, s pistolets à . C'est avec qu'ils conbreuvoir.
e ces rudes irtie de ses en marche, rdeur. Mais pas et S'astigué et de
reante ; l'inrant quitté, ’inutilhité de ans eux Son n morceau thé, prend s rOCs r'és0s, après de e qu'il ne
D re HS SE
Bree
DEA RAS, er RE
L'A RA RAT ou)
| La zone des neiges perpétuelles ne commence sur l'Ararat qu'à 14000 pieds au-dessus du niveau de la mer, tandis que, dans les Alpes, elle descend à 9000 et 8500 pieds. Mais, au-dessous de cette glaciale ceinture, est un terrain volcanique friable, fatigant ct souvent dangereux; des pierres aiguës sur lesquelles on trébuche, des fragments de lave qui, en s’'éboulant rejettent en arrière celui qui y pose le pied ; des rôcs qui au moindre mouvement, se détachent de leur base lei, des abimes creusés par les éruptions du cratère : là, des erêies formidables où l'on n'entrevoit pas nn issue.
Nous n’essayerons pas de dire tous les obstacles que le courageux ascensionniste dut vaincre et les périls dont il était \\ chaque pas menacé par son ignorance des lieux, par le sol qui s’effondrait sous ses pieds et les nuages qui s’amassaient sur sa tête, Un instant il crut qu’il serait obligé de renoncer à son espoir. Il respirait avec peine et sentait ses jambes vaciller. Grâce à sa force morale, il se relève et se ranime, franchit encore un ravin, puis un escarpement, et le voilà enfin arrivé à son but. Le voilà sur un vaste plateau de neige surmonté de deux cônes. C’est le sommet de l’Ararat.
_Jeune, j'ai fait aussi quelques ascensions. J'ai été rêver sur la cime de l’Hécla et sur la terrasse de la grande pyramide. J'ai même rimé quelques pauvres vers, à l'extrémité du monde, en face de l’éternelle banquise 1 les roches du Spitzherg. À présent, J'aimerais mieux retourner aux bonnes petites montagnes | Comté, où l’on ttes si no
apis de mousse, à travers les bleues campanules, à l’ombre des odorants sapins. De là, nul vaste horizon, nulle perspective de cités pompeuses, ou de scènes dont on ne peut
sans un saisissement de cœur contempler la terrible beauté, mais les riantes et religieuses images, les chalets et les hameaux paisibles, le val de Mouthier ou le val de Morteau, le lac de Saint-Point ou la prairie de la Cluse et le clocher de Pontarlier.
Cependant j'avoue que j'aurais bien voulu être près de M. Bryce quand il parvint aux cimes de l’Ararat. De cette cime aérienne quel merveilleux spectacle! Aucune autre montagne si haute n’est si isolée; d'aucune autre, le regard ne s'étend si loin sans entraves. Là, à quatre-vingts lieues de distance, d'un côté on peut voir l’'Elbrous du Caucase, de l’autre les rives de la mer Caspienne, au sud et au sud-ouest le cours de l’Euphrate et les monts assyriens qui s'élèvent en face du Tigre et des ruines de Ninive. |
Dans ce grand espace est le berceau de la nature ! humaine. Hélas! pauvre berceau, bouleversé par tant ! de convulsions, ensanglanté par tant de combats!
La vallée de l’Araxe est la grande route par laquelle ont passé les conquérants et les pillards de l'Orient, depuis le temps des Sapor et des Chosroe. Par là, les Sarrasins, les Tures, les Mongols, les Persans se sont précipités vers les rives attrayantes du Pont-Fuxin. Là, les Romains ont rencontré les Parthes. Là, Alparslan à subjugué le royaume d’Arménie. Là, de nos jours, à tout instant résonnent les cris de guerre des Persans, des Tures et des Russes.
Ainsi vont les nations d'âge en âge, d'effort en effort, d’une victoire à une défaite, d’un temps de paix et de prospérité à de nouveaux bouleversements. Lorsqu’elles arrivent au parlementarisme, ou au régime républicain, on peut dire que plus rien ne leur manque des périls de ce monde.
En descendant de l’Ararat, l'intelligent voyageur ne
r la terrible os, les chalets M roule valde e de la Cluse *
ulu être près le l'Ararat. De pectacle! Au- M lée; d'aucune ntraves. Là, à côté on peut es rives de la M + le cours de # lèvent en face
PRO NRS
u de la nature eversé par tant de combats!
route par lales pillards de ot des Chosroe.
s Mongols, les ives attrayantes
TETE NES
rencontré les M royaume d'Ar-
nt résonnent Îles et des Russes.
l'effort en effort, ps de paix et de nts. Lorsqu’elles ime républicain, anque des périls
rent voyageur ne
L'ARARAT 227 pouvait se dispenser de voir le célèbre couven‘ d’Etchmiazin.
Au dix-septième siècle, trois Français, Tavernier, Chardin, Tournelort, faisaient une brillante description de cette métropole arménienne.
Tavernier est émerveillé des trésors qu’elle renferme, des tapis superbes, des candélabres en or et en argent qui décorent l’église. Il se plait à raconter aussi le festin auquel il fut invité avec ses compagnons dans l’intérieur du couvent par le patriarche. Ge festin fut suivi d’un combat de huit buflles, où deux de ces puissants animaux furent tués.
Tournefort, en voyant l'excellente culture et la fertilité des jardins et des champs du couvent, s’écrie que ce domaine est une image du paradis terrestre.
Du milieu du monarchique dix-septième siècle jusqu'au milieu de notre heureux siècle de suffrage universel, il y a eu de tout côté de terribles changements, dans la puissance des empires, dans les conditions de la vie sociale, dans les plus nobles châteaux et Les établissements religieux les plus renommés.
Sans être saisi par nos glorieux principes de 1789 et par leur belle progéniture de 1795, le monastère d'Etchmiazin, malheureusement situé sur un long champ de bataille, n’éblouirait plus aujourd'hui les regards de Tavernier par les ornements de son église, ou ceux de Tournefort par la beauté de ses jardins,
Ses bâtiments sont cependant encore très étendus, et il est au loin profondément vénéré.
C'est un siège pontifical, et c’est le plus ancien de tous les couvents. Il fut fondé en l’an 302 par saint Grégoire, qui convertit l'Arménie au christianisme.
Au siècle suivant, les Arméniens ayant admis le dogme des monophysites, et refusé de reconnaitre leur
erreur, furent déclarés hérétiques par le concile de Chalcédoine.
Depuis cette époque, plusieurs communautés arméniennes se sont ralliées à la Papauté, tout en conservant leur rite particulier.
Les autres, et c’est le plus grand nombre, sont
restées en dehors de l” Église bridge: Leur chef spirituel est le patriarche d'Etchmiazin. Il est élu par toutes les heptarchies arméniennes, chaque heptarchie choisissont deux délégués, un ecclésiastique et un laïque, . i doivent se rendre pour le jour de l'élection au court d’Etchmiazin, mais qui peuvent cependant v envoyer leur vote par écrit.
3a normivation doit être sanctionnée par le souverain. Lorsque :: résidence était enclavée dans les domaincs de la Perse, il en coûtait cher, en cette affaire d'élection, pour obtenir le bon vouloir des ministres et l’assentiment du shah. En réalité, le patriarchat était, à Téhéran comme à Constantinople, mis aux enchères, livré au plus offrant.
La Russie a mis fin à ces hideuses exactions.
Dans leur hérésie, les Arméniens ont conservé tous les sacrements de l'Église romaine ?. C’est Le patriarche d'Etchmiazn qui prépare les saintes huiles pour les cérémonies. Cest lui qui institue les évêques et les archevèques, qui réglemente toutes les paroisses et accorde toutes les dispenses. Ses fidèles lui donnent le titre de Catholicos et prononcent son nom dans tous les offices religieux.
Tavernier estimait à environ 600 000 écus le revenu annuel du patriarche. Ce revenu, produit par les
1 Haxthausen. Transkaukasia. T. 1, p.374.
* Perrodil, Dictionnaire des hérésies. T. I, p. 197.
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offrandes des pèlerins qui, à cette époque, affluatent au couvent, par les impositions des prélats et les dons volontaires des paroisses, enfin par le fermage de quelques propriétés rurales, est sans doute aujourd'hui fort amoindri. Cependant, de toutes parts, les Arméniens se font encore un pieux devoir de contribuer à l'entretien de leur vénéré couvent et de l’école qui y est établie. é On ne peut sans une réelle sympathie observer l’état actuel de la nation arménienne. Réunie autrefois en un puissant royaume, elle ne gouverne plus à présent aucune région, elle ne possède plus aucune principauté, Le mot d'Arménie n’est plus qu’une expression géographique appliquée à un pays qui n’a point de limites politiques, car il tient aux domaines de la Russie, de la Perse et de la Turquie; point de limites ethnographiques, car il est habité par des Tartares, des Persans et des Kurdes; et point de limites naturelles par sa situation dans les vallées supérieures de l'Euphrate, du Tigre et de l’Araxe.
Par les envahissements et les désastres auxquels 1ls uont pu résister, les Arméniens ont été, comme les Juifs, dispersés en diverses contrées. On dit qu'il y en
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Dans leur dispersion, ils ne se confondent point avec En peuples. Ils gardent leur nationalité par leur eligion et leur sentiment de famille. En quelque lieu
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” je joe à 20 000 âmes, dit M. E. Doré, le nombre des Arméniens Fe dus dans les villes de Bombay, Madras, Calcutta, Les plus riche gociants de la ville de Singapour sont Arméniens,
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qu'ils soient, la religion leur fait une patrie dans leur arche de Noé, dans leur couvent d'Etchmiazin, et le sentiment de famille les fortifie contre l'oppression.
« Je ne connais, dit M. Haxthausen, aucune nation où ce sentiment soit plus ferme ct plus intense. A l'autorité du père et de la mère, la famille reste constamment et entièrement soumise. Tant que l’une ou l’autre existe, 11 ne peut être question ni de séparation, ni de partage. Le père est arrivé à un grand âge. Autour de lui sont réunies trois générations : des fils de cinquante à soixante ans, des petits-enfants et des arrière-petitsenfants. Aucun d'eux ne songe à travailler pour son propre compte, ni à se faire une épargne particulière.
« Tout appartient à la communauté, On voit souvent dans les métairies, des familles de quarante à cinquante personnes. Après la mort des parents, la séparation est encore rare. Les frères ordinairement restent ensemble ; l'ainé prend la place du père, dirige et commande. Les autres sans aucune restriction obéissent,
« Ce qui est curieux encore à observer dans les iœurs arméniennes, c’est la situation de la jeune fille et de Ja femme. Pour la jeune fille aucune contrainte. Elle va et vient librement et se marie selon son gré. Mais dès qu'elle a prononcé à l’église le oui sacramentel, elle est assujettie à de rigoureuses prescriptions. Elle ne sortira plus que pour aller à la messe, et sévèrement voilée. Mème à son foyer, elle doit sans cesse porter un voile qui lui cache la bouche et le bas du visage, quelquefois les yeux. Si un étranger entre dans la maison, aussitôt elle doit disparaitre. A personne elle ne peut parler, pas même à son père ou à son frère. Il ne lui est permis de parler qu'à son mari, lorsqu’elle est seule avec lui. Avec les autres habitants du logis, elle ne s’entrelient que par une pantomime, Le:
rie dans leur niazin, et le pression.
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-) silence rigide lui est imposé jusqu'à ce qu’elle devienne mère.
Alors elle commence à être un peu affranchie de son mutistue. lle est autorisée à dire quelques mot: d'abord à sa belle-mère, puis à sa propre mère ensuite à sa belle-sœur, puis à sa propre sœur, mais très dot. cement, à voix basse, de telle sorte qu'aucun homme ne puisse l’entendre. Après cinq ou six ans de mariage elle est enfin émancipée, à la condition pourtant de garder encore une grande réserve envers les étrangers et de ne point se montrer devant eux à visage découvert, » i
Que diraient d’une telle coutume ces fortes femmes qui organisent des congrès pour défendre les droits du sexe faible ? Il en est bien dans leur confrérie quelquesunes dont l'aspect, j'ose le dire, n'inspirera ni un madrigal ni un tendre sonnet, Gelles-là peut-être se résigncraient sans trop de regrets au voile opaque. Mais les
. a À A | ) s belles! les éloquentes ! — le plus grand nombre sans doute — que diraient-elles de l'obligation de cacher
leur figure et de ne plus parler?
Les Arméniennes sont belles et ne se plaignent point de leur loi matrimoniale. Les hommes aussi sont remarquables par la régularité de leurs traits et par l’expression grave et fine de leur physionomie.
C’est ce noble, intelligent et religieux peuple, qui a perdu son ancienne royauté, qui est maintenant divisé en trois sections soumises à trois différents souverains.
Ceux qui appartiennent à la Russie sont au moins soutenus dans leur sujétion par une autorité bienveillante et protégés contre les hordes de maraudeurs par un ferme pouvoir.
1 Haxtausen. Transkaukasia. T. I, p. 200.
\ ut HE +
Il n’en est pas de même de ceux qui vivent sous le gouvernement du sultan ou du shah. En parlant des Arméniens de l’empire ottoman, M. Bryce s’écrie : « Rien de plus triste que le sort de ces pauvres gens! Ils sont non seulement, comme des raïas de Bosnie et de Bulgarie, outragés et dévalisés par les rapaces collecteurs de taxes, mais constamment exposés aux cruautés des Kourdes qui, l'été, errent sur les montagnes, qui, l'hiver, descendent dans les villages chrétiens et pillent et tuent sans merci. Le Divan ne peut ou ne veut intervenir en ces brigandages. En réalité, les chiens de bergers sont ici plus redoutables que les loups. Le récent incendie et le pillage du bazar de Van ont été accomplis par les soldats musulmans plus que par les Kourdes.
« Pourquoi donc, dira-t-on, les Arméniens ne se révoltent-ils pas contre ces brigands, comme jadis leurs ancêtres contre les Assyriens et les Parthes? Parce qu'ils sont en trop petit nombre et sans armes au milieu des Persans, des Kourdes et des Tartares, parce que la longue servitude a brisé leur énergie, parce qu'ils n'ont personne pour les guider dans leur soulèvement, parce qu'ils ne peuvent compter sur la sympathie et l'assistance des puissauces occidentales. »
Au sein des honnêtes populations rurales de l’Arménie, étrange est l'aspect des Kourdes, avec leurs petits yeux noirs, leur sombre figure, leur éclatant faisceau d'armes et leurs sales tentes en feutre. D'où viennent-ils et à quelle race appartiennent-ils? C’est encore un problème à résoudre. Ils professent la religion mahométane, mais en usent fort à leur aise et ne s'inquiètent guère de manquer aux prescriptions du Coran. Le vaste territoire que l'on désigne par le nom de Kourdistan n’est point leur région spéciale. On les
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retrouve de toutes parts dans l'Asie-Mineure sur les frontières de la Perse et de la Turquie, errant d'un lieu à l’autre avec leurs troupeaux et se livrant en toute occasion à toutes sortes de brigandages. D'un côté, ils se disent les sujets du sultan; de l'autre, ceux du shah. Mais, en réalité, ils ne payent aucun impôt et n'obéissent qu'à leurs propres chefs. On en compte environ 10 000 en Russie. Ceux-là sont plus paisibles. Il en est qui se civilisent. Il en est qui étudient et deviennent fonctionnaires du gouvernement.
Au pied de lPArarat, M. Bryce en a rencontré un qui avait un grade dans la compagnie des Cosaques et faiseit très bien son service.
De la vallée de l’Araxe, terme de son voyage, M. Bryce retourne vers l’Europe par le chemin de fer qui rejoint Tiflis à la mer Noire, à Poti, une très mauvaise rade. La Russie devait en avoir une meilleure; elle l'aurait depuis près d’un demi-siècle, sans un fatal malentendu. À quoi liennent les choses de ce monde! Une faute de copiste suffit pour changer la destinée d'une ville, d'un pays.
En 1829, dans les conférences qui préparaient le traité d'Andrinople, il fut convenu que le terrain cédé par la Turquie et la Russie du côté de la mer Noire s’étendrait jusqu’à Tchorok. Mais quand les actes diplomatiques furent signés et toutes les ratifications dûment échangées, on s’aperçut qu'au lieu de la Tchorok les scribes avaient inscrit dans le traité le nom d’une autre rivière : la Tcholok. Par la première délimi-
| tation, les Russes prenaient possession de Batoum. Par
la seconde, cette ville restait enclavée dans le territoire
- Lurc.
Si une crreur de cette nature se produisait dans un contrat entre deux particuliers, elle serait réparée par
254 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE l'un et par l’autre, à l'amiable, ou corrigée par les tribunaux.
L'erreur du traité d'Andrinople n’a point été rectifiée, et l'on sait avec quelle ardeur dernièrement, au Congrès de Berlin, les Tures ont demandé à conserver cette station maritime qu'ils abandonnaient il cinquante ans.
Par bonheur, elle leur a été enlevée, Là est l'un des meilleures ports du Pont-Euxin, le port profond des anciens Grecs, très fréquenté au temps des Gênois, dégradé et stérilisé par les musulmans.
Combien de cités, combien de provinces s’appauvrissent ainsi et gémissent sous la domination de cette race barbare et décrépite qui, en ses jours de vigueur, ne s'est agrandie que par le feu et le fer, le massacre et le pillage, qui n'a jamais pu humainement : ‘air les populations qu'elle avait violemment subju ?s, et n'a cessé de décroitre depuis qu'elle a cessé ue conquérir |
« La terre même, a dit le Père Lacordaire, n’a pu vivre sous l’adiministration de la race musulmane qui n'a pas appris de ses douze cents ans de vie à protéger un épi de blé, »
Aux observations faites en diverses parties de l’empire ottoman par divers écrivains, il faut joindre cette page toute récente de M. Bryce :
« Comment exprimer, dit-il, le sentiment de mélancolie qui, sur cette côte de l'Asie, saisit le voyageur, quelles que soient ses prédispositions politiques et religieuses ? Voici une contrée que la nature a comblé de | ses dons : le sol fertile, l'excellente exposition, un doux ! et régulier climat, des mines de fer, de cuivre, d'argent et de charbon dans les montagnes, une belle terre jadis occupée par une population imdustrieuse et par- |
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semée de villes florissantes. Et maintenant, de l'Euphrate au Bosphore, il n’y a plus que le silence la au vreté, le désespoir. À peine une voile sur la mer, à due un et la plage, à peine une route un peu plus loin. Vous demandez la cause d’un tel alfassement, et la réponse est toujours la même : marais gouvernement où pour mieux dire, pas de gouvernement, un pouvoir qui ne fait rien pour ses sujets el s’ oppose à ce qui peut être fait pour eux. Il n'est pas permis, par exemple, d'exploiter une mine sans en avoir reçu de Constantinople la concession. Pour obtenir cette concession, il laut passer des mois entiers à solliciter et à corrompre. Lorsqu'on pense que tout # ini, arrive dans la province un nouveau fonetionnaire qu'il faut aussi corrompre, et tout est à recommencer Mrs : mes amis, un ingénieur hongrois, qui avait plus de sympathi ‘les Turcs Ne nous de nd je A ù montagnes de la nanie, il y avait des mines déja connues des
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@ On n’a là nullement envie d'amasser une fortune, sachant qu’elle serait enlevée dès qu’elle serait connue. Celui qui a quelque argent doit, pour sa sécurité, se montrer en haillons. La propriété et la vie sont si peu protégées qu'on s'étonne qu'il n'y ait pas plus de vols et de massacres. Les Kourdes s’en vont jusqu’à Siva pillant et tuant selon leur Fon plaisir.
« La population musulmane est tout aussi opprimée et appauvrie que la population chrétienne. Le long de la côte, les chrétiens sont dans une meilleure situation, grâce aux consuls dont ils peuvent réclamer l'appui. Mais à l’intérieur, personne ne les défend. Ils n’ont point d’armes pour se défendre eux-mêmes, et ils sont à la merci du voisin qui convoite leur vigne, ou du fonctionnaire qui veut enlever leur fille. On ne sait pas tous les actes de tyrannie et de cruauté que | subissent sans cesse ces provinces inexplorées. Les | consuls eux-mêmes n’en ont qu’une notion incomplète. |
« Quant au massacre des chrétiens par les maho- | métans, c'est une question sur laquelle les opinions | varient. Le gouvernement n'aurait assurément pas une force suffisante pour l'empêcher, et les chrétiens, timides et sans armes, ne pourraient y résister. Mais les Turcs ayant quelque bien essayeraient de s’y opposer, sachant que de ce massacre résulteraient une confusion et un désordre dont eux-mêmes souffriraicnt. Nul doutc, pourtant, que la haine des mahométans contre les chrétiens ne soit plus violente qu'à l'époque de la guerre de Crimée. »
Ainsi dit le voyageur anglais, et l’on sait que les Anglais ont en général un très bon vouloir pour là Turquie. A la fin de la dernière guerre, le sultan, reconnaissant, n’a pu moins faire que de leur abandon-
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Ce sera le solde d’un autre précieux contrat
Le récit de M. Bryce me rappelle ce que j'ai vu moimême en quelques principautés turques, sur les pentes du Liban, sur les rives du Jourdain. cs
Quelle oppression et quelle misère !
Autrefois les opprimés de ces régions musulmanes avaient un espoir et une consolation. Ils parlaient des rois de France, protecteurs des chrétiens d'Orient
Maintenant la France n’a plus sa Royauté. ; |,
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Un jour enfin on l’accomplira cette œuvre si difficile et si périlleuse; un jour on la verra telle qu’elle est, cette contrée si longtemps enveloppée d’un voile impénétrable, comme l'antique statue de Saïs ; un jour on la traversera dans toute son étendue, cette Afrique qui a défié tant de nobles ambitions et produit tant de deuls.
En 1826, M. Jomerd écrivait : « On ne connait
4 encore qu'une cinquième partie du continent africain, « une étendue de 28 000 lieues carrées sur 1 400 000. »
Depuis 1826, le cercle des investigations s’est prodi-
1 gieusement agrandi, Au nord, au sud, à l’est, à l’ouest, de tout côté, des trouées ont été faites dans les régions À d'Afrique, comme les fiords de Norvége par lesquels { la mer pénètre au loin dans l’intérieur des terres. Des
‘ Gabonais, Pahouins, Gallois, Okandas, par M. le marquis de + Compiègne. 2 vol. in-12, E. Plon.
problèmes vainement étudiés depuis des milliers d’an- | nées ont été résolus ; des fleuves, dont on ne connaissait | que l’embouchure, ont été explorés dans leurs diverses ! ramifications jusqu’à leurs sources. Baker, Speke, Burton, Duchaillu, Schweinfurth et Livingstone, l’immortel Livingstone, ont signalé des phénomènes, et décrit des peuplades dont nous n’avions pas la moindre notion. Une douane française et des maisons de commerce sont maintenant établies sur Les rives du Fernand Vaz, où, avant M. Duchaillu, nul blanc n'avait encore posé le pied. Un bateau à vapeur flotte sur le Niger, où périt Oudeney et, peu de temps après, son vaillant compagnon Clapperton.
Encore un Livingstone au milieu de l'Afrique, aux deux eôtés de la ligne équinoxiale, encore un effort, une heureuse campagne, et tous les doutes seront éclaireis, toutes les jonctions des lacs et des fleuves reconnues, toutes les routes sinon pleinement ouvertes, au moins indiquées. La victoire enfin couronnera les labeurs de la croisade scientifique si active depuis un demi-siècle.
A cette croisade, comme à toute œuvre hardie et généreuse, la France a pris une grande part. Au nord de cette immense contrée, trois fois plus vaste que l'Europe, la France a rendu de grands services à la science par l'expédition d'Égypte ‘, par la conquête et l'exploration de l'Algérie.
MALE
1 « Jamais, dit un écrivain allemand en parlant de cette expédition, jamais la science n’apparut avec un tel éclat, À Bonaparte, à ses généraux Berthier, Desaix, Kléber, Davos t, s’adjoignaient les mathématiciens et les archéologues Monge, Denon, Berthollet, Jomard, Dolomieu, Pouqueville.
« Le voile des antiques mystères devait être enlevé. A travers les bandes de mamelouks, quarante mille héroïques soldats frayaient aux savants le chemin jusqu'à Philé. Ce que ni Hérodote, ni Strabon, ni
nilliers d’ane connaissait eurs diverses
, Speke, Bure, l'immortel et décrit des indre notion.
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A l’ouest, des Français, des marins de Dieppe, ont atteint avant les Portugais le golfe de Guinée. C’est un Français, le noble Bethencourt, qui a découvert et conquis les Canaries ; c’est un Français, un enfant du peuple, René Caillé, qui le premier est entré à Timboctou ; c’est un Français, M. Caillaud, qui le premier a campé dans les plaines de Sennaar. Un autre Français, M. Couraud, s’est avancé à l’est jusqu'aux 4° degré de latitude. Le royaume de Choa, l'ancien royaume abyssin, à été pleinement exploré par un Franc-Comtois, M. Rochet d'Héricourt ; la plus grande partie de l’Abyssinie par MM. Lefebvre et Dillon, par MM. Abbadie, Ferret, Galinier, Tamisier. Tout le monde sait ce qui a été fait pour la révélation de l'antique terre des Pha raons par nos Champollion et nos Mariette.
Voici encore deux Français, M. le marquis de Compiègne et M. Marche, qui ont eu l’idée de s’aventurer sur l'Ogôoué, un grand fleuve de l'Afrique équatoriale. Ses eaux arrivent à l'Océan à travers des marais et des forêts de palétuviers. Son embouchure a plus de 30 lieues de large, et, 11 y a vingt ans, pas un géographe de France, d’ Allemagne, d’ Angleterre ne le connaissait. M. Duchaillu en parle dans son livre, mais seulement par ouidire, sans l'avoir vu. Deux belliqueuses tribus en gardaient rigoureusement l’entrée pour conserver leur privilège d’intermédiaire dans le négoce des blancs avec les nègres de l'intérieur.
Par [à, nos zélés voyageurs entrevoient une attrayante perspective. En s’embarquant sur un fleuve dont l'accès est si difficile et la source complètement ignore, ils
d'autres n'avaient connu se montra alors avec une merveilleuse grandeur,
best celte époque, on ne connaissait que les pyramides. On vit alors
1, » (Lœwenberg, Geschichte der Geographie.)
esperent faire d’ importantes découvertes, arriver à des régions où nul Européen n’a pu encore pénétrer.
E t comment vont-ils se hasarder en une telle entre prise? Sont- ils les élus d’une Société biblique qui paye en beaux chèques les pérégrinations de ses missionnaires? Non. Sont-ils patronnés par quelque gouvernement qui, en {ous pays, les place sous la protection des agents diplomatiques ? Nou. Ont:ils des capitaux qui leur donnent la faculté d’équiper des bâtiments et de soudoyer des escortes? Non. Leur protection est dans leur courage, leur richesse dans leur intelligence. Tous deux ont déjà voyagé au lom : M. Marche en Cochinchine et en Sénégambie ; M. de Compiègne dans la Floride et l'Amérique centrale. Tous deux ont en diverses circonstances expérimenté leurs forces. On ne peut aisément les effrayer.
Ainsi ils partent, avee des fusils, des barils de poudre, des sacs de plomb de divers calibres. Chemin faisant, ils vont chasser. Par leurs chasses, 1ls acquerront ce que la fortune, cette fantasque et folle aveugle, ne leur a point gardé. Gà et là, 1ls poursuivront l'hippopotame, l'éléphant, le gorille, terrible singe sisnalé comme une femme velue dans le périple d'Hannon: çà et là, de petites antilopes d’une espèce particulière, qu'un naluraliste se réjouira d'adjoindre à sa collection; çà et là des oiseaux dont on fera de jolies parures : le bengali, le guëpier bleu et le guëpier rose, le foliotocole sont et brillant comme l’émeraude, le souimanga, d’une beauté sans pareille, et le merle métallique, dont les plumes se vendent dans nos magasins de modes 12 francs fa pièce. Les belles élégantes, qui se plaisent à mettre cet ornement dans leur coiffure, savent-elles ce qu'il : fallu faire pour le leur procurer? Quel long vaprgs E à travers quels périls !
arriver à des enétrer.
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Fans, mais ils ne valent en réalité guère mieux. Leurs rapports avec les blancs leur ont donné de funestes habitudes et pas un bon enseignement. Ils sont d’abord naturellement vaniteux et fourbes, rapaces et gloutons, lâches, s'ils ne peuvent être impunément cruels.
« Dans le Gabon, dit M. de Compiègne, ils sont entièrement adonnés à la débauche. L’eau-de-vie, ou plutôt l’alcool que les blanes leur vendent en quantités énormes, achève de les abrutir. Les femmes valent encore moins que les hommes. lei les femmes sont des marchandises qui s’achètent ou se louent à volonté. Elles boivent autant et plus que les hommes et sont la ruine du petit nombre de ceux qui ont quelque envie de travailler. Les hommes mesurent leurs richesses par le nombre de leurs femmes, dont la plupart font un trafic honteux. Celui qui n'a qu'une femme est regardé comme un pauvre!. Or, passer pour riche est la suprême ambition de ces gens qui achètent des coffres dans lesquels ils n’ont rien à mettre, afin de circuler avec beaucoup de bagages. Quelquefois ils achètent seulement un gros trousseau de clefs pour faire croire qu’ils ont une quanlité de coffres. »
Chacune de ces misérables peuplades a un roi, et tous ces rois sont bien les êtres les plus grotesques et les plus vicieux qu'on puisse imaginer, souvent même les plus féroces. |
Un de leurs privilèges est d’être les premiers au débar- | quement d'une cargaison d'eau-de-vie dans une factorerie et d’y gagner quelque bonne libation?. Les premiers
1 « Comment, disait à M. Mollien un chef de Jolofs, le roi des blancs n'a qu’une femme et tu me vantes ses richesses ! » (Voyage dans l’intérieur de l'Afrique, t. I, p. 201.)
2 Ce goût des nègres pour les boissons alcooliques date de loin. Sur une des rives du Sénégal, à la fin du dix-septième siècle, les indigènes
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aussi à tous les marchés, ils font l'office de courtiers de commerce entre leurs sujets et les étrangers, n'ayant qu'une idée, celle d'obtenir pour eux-mêmes en toute occasion, par ruse ou par force, la part du lion.
Un de ces affreux petits despotes avec lesquels MM. de Compiègne et Marche ont eu de fréquents rapports, s'appelle le « Roi-Soleil », tout simplement. Dans ses jours de cérémonie, ce Louis XIV africain apparaît vêtu d'une longue robe de chambre en popeline d'Irlande, ouverte sur le devant, pour laisser voir une chemise ornée d’une broche en chrysocale, et de trois gros diamants fabriqués à Hambourg, à raison d’un franc la douzaine. À son col flotte une ample cravate taillée dans un vieux rideau. Ni pantalon ni chaussure, mais à la main une canne de tambour-major, et sur sa tête un de nos chapeaux noirs sur lequel brille un soleil d’or emblème de sa dignité, aimable présent d’une maison de commerce allemande.
Ainsi paré, 1l s’en va disant, dans le jargon qu'il a appris de quelques négriers : « Moi N'Combé rey pass todos rey, sobre todos, roi, king kingsman. » Mais lorsqu'il se trouve en face d'une bouteille de rhum, il ôte son magnifique chapeau et s’écrie : « Rhum, seul roi pass todos. »
Nos deux compatriotes avaient promis de lui donner chaque matin un verre de cette douce liqueur. Il venait avec empressement le chercher dans leur case, et, tout en le buvant avec délices, les accusait d’y avoir mis de l'eau. Un } jour, fatigués de ses plaintes et désireux de savoir Jusqu'où pouvait aller sa faculté de dégustation, ils lui servirent de l’eau-de-vie qu'ils employaient ? à di-
donnaient à Bruce, le directeur de notre Compagnie africaine, un bœuf pour une pinte d’eau-de-vie.
verses préparations d'histoire naturelle, de l'eau-de-vie à 94 degrés. N’Combé, après en avoir savouré quelques gouttes, Ôla respectueusement son royal chapeau et s’écria d’une voix attendrie : @& Oh! mes blancs, vous aviez un pareil trésor et vous êtes restés si longtemps sans en donner à votre vieux roi qui vous aime tant! »
Une telle liqueur était pour lui trop séduisante. Il aspirait à en boire plus qu’on ne voulait lui en accorder. Un matin, M, Marche le surprit en train de vider un des précieux flacons et lui allongea un vigoureux coups de pied, Le roi se sauva en protestant par son ert de perroquet : « Moi, rey, moi king pass todos. »
En écrivant sa relation de voyage, M. de Compiègne n'a point eu l'idée de faire un livre de polémique. I raconte simplement et sincèrement ce qu’il a vu; mais ses observations, jointes à celles de plusieurs autres graves écrivains, ramènent l'esprit des lecteurs à des questions qui ont été vivement discutées et violemment résolues.
Les négrophiles, qui ont tant vociféré contre l’esclavage des noirs en Amérique, n’ont point parlé de l’esclavage d'Afrique, un solide esclavage! Leur philanthropie pourrait s’en émouvoir,
« Heureux comme un nègre de Gallifet! » disait-on autrefois à Saint-Domingue. Je ne pense pas que d'aucun nègre capüf, en Afrique, on ait jamais pu dire rien de semblable !,
{« L'esclavage des nègres dans les colonies n'est pas un malheur, mais un bonheur pour l'humanité, parce que les nègres sont esclaves dans leur pays, et parce qu’ils massacreraient leurs prisonniers s'ils n’avaient l'espoir de les vendre, »
Qui a dit cela ? Mungo Park, le célèbre voyageur anglais qui deux fois essaya de pénétrer dans l’intérieur de l'Afrique et périt à sa seconde tentative.
l'eau-de-vie ré quelques chapeau el blancs, vous à longtemps aime tant! »
iduisante. Il lui en accorin de vider un zoureux COUPa on cri de per- »
de Compiègne polémique: fl il a vu; mais usieurs autres lecteurs à des et violemment
contre l’esclasarlé de l'esclaur philanthro-
fet! » disait-on as que d'aucun pu dire rien de
est pas un malheur, nègres sont esclaves SE prisonniers $ ils n'a
ur anglais qui deux et périt à sa seconde
1 usent de cette faculté. »
Dans nos colonies, le nègre appartenait à une famille chrétienne; 11 était protégé par une loi spéciale; il avait la faculté de se racheter avec des économies qu'il pouvait aisément faire !.
Le nègre esclave du nègre n'a aucune perspective de hhération, nul soutien et nul adoucissement dans sa servitude, C’est un animal livré à un autre animal, qui en dispose à son gré, sans restriction et sans miséricorde.
Le roi de Dahomey s’avise un matin dans sa stupidité d'envoyer un message à lun de ses parents dans l’autre monde. Il appelle un esclave, lui murmure à loreille quelques mots, puis lui fait couper la tête, et l'on pense que ce malheureux s’en va ainsi accomplir l’ordre de son redouté souverain, Aux fêtes annuelles du Dahomey, on immole des milliers d’esclaves, de même à la mort d’un prince ou d’une de ses noires favorites. Le plus simple Africain peut, sans le moindre inconvénient, tuer son esclave. S'il lui plait de tuer celui de son voisin, 1l sera seulement obligé d'en payer la valeur. Mais si un pauvre esclave tente seulement de s'échapper, quelle terrible affaire !
M. de Compiègne a vu le soulèvement produit par une de ces désertions.
Un soir, un grand et fort garçon, acheté dans la tribu des Okandas pour le neveu du roi des fuengas, est poussé
{ « Dansl’ile de Cuba, dit Mme Merlin, par un rescril royal, le maître est obligé non seulement de nourrir et de bien traiter son esclave, mais encore de lui donner une certaine instruction primaire, de le soigner S'il devient vieux ou infirme, et d'entretenir sa femme et ses enfants, quand même ces derniers seraient devenns libres,
« Le nègre a, dans chaque habitation, le droit d'élever de la volaille et des bestiaux qu'il vend à son profit, ainsi que les légumes qu'il eullive en abondance dans son jardin. C’est ainsi qu'il peut graduellement amasser la somme nécessaire pour son rachat. Il en est bien peu qui
rudement et rudement bâillonné vers le village de son nouveau maitre. On le jette dans une hutte, après lui avoir de vive force enfoncé le pied dans une énorme büche pour qu'il ne puisse s'échapper. La nuit, éclate un orage dont ses gardiens superstitieux sont épouvantés. Il se traine hors de sa cabane, parvient à s'emparer d’une: hachette, coupe, brise ses entraves et :o sauve,
Le lendemain matin seulement on s’aperçut de son évasion. Alors des cris de colère et des imprécations effroyables. Une bande d'Inengas s'élance à la poursuite du fugitif, et, après une longue course, revient furieux de n'avoir pu le découvrir. Les Okandas, qui l'ont vendu, les Okandas, parmi lesquels il a sans doute trouvé un refuge, doivent le livrer. Le roi de la peuplade outragée par celte désertion les menace d’une guerre d’extermination. Leurs chefs effrayés demandent un « palabre », c'est-à-dire une conférence. Pendant trois jours et trois nuits on discute, on s'irrite, on boit de l’eaude-vie, on s’emporte, puis, avec plus de calme, on discute de nouveau. Enfin, les Okandas, ne voulant pas ou ne pouvant pas rendre le déserteur, s'engagent à donner pour son évasion douze régimes de bananes, six poules, une chèvre et une femme avec son enfant à la mamelle.
Les bananes d’abord, la femme et l'enfant complément du marché. Par là on peut juger du sentiment de famille des nègres.
Leurs avocats ont souvent gémi sur l’él es esclave dans les colonies. Ne savent-ils pu ou ne v ulentils pas se rappeler celui qui lui est infligé dans son propre pays?
Là, à qui veut l’épouser, elle est vendue par ses parents 25 à 90 piastres. Le nègre qui l’achète fait une spéculation, expose un capital que la mort peut lui
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enlever et dont le temps en tout cas amoindrit la valeur ; ar à quatorze ans cette femme peut être mère, et à vingt ans elle est vicille.
«€ Au Cama, dit M. de Compiègne, et dans presque toutes les peuplades de l'Afrique équatoriale, la femme est considérée comme un être intermédiaire entre l’homme et l’esclave ; mais ses charmes doivent rapporter autant et plus que le travail de l'eselave. Aussi les maris sont toujours disposés à céder et mème à offrir leurs femmes au premier venu, S'il est riche, 11 payera; s'il ne peut payer, il deviendra l’esclave du mari. Les femmes servent aussi comme instruments de crédit dans le commerce. S'agit-11 de contracter une dette, on donne une ou plusieurs femmes en garantie. Quelquefois le gage s'enfuit, et 1l en résulte des palabres interminables. »
Que si ces femmes manquent à leurs devoirs, c'està-dire essayent de s’approprier la verroterie ou le rhum qu'elles ont gagné par leur obligeance, le maitre, justement indigné d’un tel vol, leur fait sur le dos, avec la pointe d’un fer aigu, une entaille dont la trace ne s’effacera jamais. Autant de traitrises, autant de sanglantes lacérations. Dans le harem du Roi-Soleil, on en comptait une quantité.
Par le veuvage, ces malheureuses créatures serontelles affranchies? Non; dès que leur mari a cessé de vivre, elles doivent d’abord être rigoureusement fouettées, puis les héritiers en font entre eux le partage, comme des cofires et du bétail.
J'abrège les détails de ces monstruosités.
Un écrivain qui a vu de près les noirs et leur escla-
age en Amérique, M. Van Evrie, a publié après la guerre de sécession un très intéressant livre, où il dit : « Je veux démontrer qu'il y a six races humaines dont cinq
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au-dessous de la caucasienne, et celle des nègres, la dernière de toutes dans l’ordre de la création.
«Je veux démontrer que l'esclavage est l’état normal, la condition naturelle du nègre.
« Je veux démontrer que nulle part, en aucune situation, les nègres n’ont été moralement et matériellement heureux comme ceux qui ont vécu dans l’état de servitude en Amérique. »
Il y a bien des gens éclairés, très humains et fort bons chréliens, qui croient s:ns peine à ces idées.
Les divers peuples n’ont-ils pas leurs diverses aptitudes et leurs diverses destinées ?
Le sort particulier des nègres n'est-il pas déterminé par leur conformation particulière ?
N’est-elle pas vraie la sentence prononcée contre le fils de Cham par Noë : « Servus servorum erit fratribus suis ? »
Je reviens à nos voyageurs.
Après avoir rapidement traversé le Sénégal, ils s’arrètent au Gabon, notre nouvelle colonie.
Il y a trente-trois ans que nous avons acquis ce territoire sur les deux rives d’un estuaire de 25 milles de longueur et de 8 milles de largeur. Nous y avons construit une maison pour le gouverneur, quelques cases pour les employés, un fort et un hôpital. Près de là bientôt se sont élevées les maisons des missionnaires catholiques et des sœurs de charité, les factoreries de quelques négociants français et étrangers, et ainsi s’est fait établissement auquel on donne le nom de « Libreville ».
À quelque distance de notre cité naissante sont les villages des habitants primitifs du pays : les Mpongwe, qu'on appelle sur la côte « les Gabonais » plus loin sont les Bouloux, puis les Bakalais et les Pahouins,race
s nègres, la Ion.
‘état normal,
aucune situaatériellement état de servi-
mains et fort es idées.
diverses apti-
pas déterminé
acte contre le erit fratribus
Sgal, ils s’arré-
acquis ce terrie 25 milles de s y avons COnquelques cases al. Près de là
missionnaires | factoreries de s, et ainsi s’est om de « Libre-
ssante sont les : les Mpongwe, his » plus loin Pahouins,race
énergique, active et ambitieuse, qui, graduellement, se rapproche de nos comptoirs et menace d’en éloigner les autres peuplades *.
Le sol que nous occupons là est d’une fertilité extrème, et, depuis le littoral jusqu'à une longue distance dans l’intérieur des terres, s'étendent de magnifiques forêts, où l’on trouve des bois de teinture et d'ébénis- (erie, ues bois de construction, comme le tek, si renommé pour sa solidité. Malheureusement, le climat de cette terre féconde est terrible. Les indigènes sont seuls capables de le supporter. Pas un étranger ne peut réellement s’y accoutumer.
L'atmosphère pesante où humide ; l'ardeur excessive du soleil ou les pluies torrentielles, les jours orageux, les nuits sans repos, c’est par cette fatalité et par d’autres fléaux que cette région équatoriale défie l’invasion des Européens.
À peine arrivés au Gabon, M. de Compiègne et M. Marche ont été saisis par la malaria, torturés par la fièvre. St violente que soit la douleur, elle ne subjuguera pourtant point leur courage. Dès quelle se calme, ils sont à l’œuvre ; ils apprennent le mpongve, qui est le dialecte de plusieurs peuplades ; ils font leur préparatifs de voyage et s’en vont de côté et d'autre étudiant la nature du pays et le caractère des habitants ; us enfin, malgré la fièvre qui souvent les ressaisit, ls vont s'embarquer sur le fleuve dont ils voudraient
[remonter le cours jusqu'à sa source ignorée. Ils orga- + nisent leur cargaison de marchandises : fusils, poudre, | verroterie, rhum ; toutes choses nécessaires pour apaiser | de honteuses convoitises, pour payer le tribut exigé par
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de méchants petits despotes. Ils doivent aussi avoir dans leur voyage quelques auxiliaires. Après avoir bien cherché, ils finissent par enrôler un lils de roi qui les assistera dans leurs chasses; un Portugais, à qui ils confieront la cuisine, et deux petits indigènes, qui À seront employés aux diverses besognes de chaque jour. Le prince royal est un Gabonais vantard, paresseux ct têtu ; les deux « boys » sont également vicieux. Ce qui vaut le mieux, c’est le cuisinier portugais Chico, très vaniteux, très violent, incapable de cuire proprement un œuf, mais dévoue.
Avec cette escorte, nos deux compatriotes s’en vont d’abord jusqu'à Adanlinanlango, un village de nègres moins long que son nom, important cependant par sa situation au confluent de r Ogôoué et, d’une rivière qui vient du sud, qu’on appelle « la N’goumé ».
C’est là qu'ils rencontrent le Roi-Soleil, qui se hâte de leur exhiber son harem, et, dans son ignominieux calcul, reste fort affligé de leur vertu.
Plus loin, à M’Boumba, est un autre personnage qui porte aussi le titre de roi. Il a trois cases, trois femmes, trois esclaves, deux chiens. Cela suffit pour qu'il se considère comme un monarque et se pare solennellement d’une défroque de caporal ; bonhomme, du reste, et très accort envers l'étranger, pourvus seulement qu’on le gratifie de quelques verres d’eau- -de-W : vieet qu'on n irrite | pas ses fétiches. 1
Comme nos esprits forts, qui ne veulent pas croire à l'existence de Dieu et sans difficulté croient aux tables tournantes, les barbares tribus de l'Ogôoué n’ont aucune notion d’une bienfaisante et suprême divinité; mais parlent avec crainte de M’Bouirti, de Jassi et de quelques autres démons. Leur religion est une religion de terreur. Autour d'elles planent des êtres invisibles, des êtresk
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malfaisants.Elles ont peur de les offenser et souvent leur offrent des sacrifices. Elles ont peur de l'âme des morts peur surtout des sorciers.
Parmi elles subsiste un usage semblable à la loi de tabou dans plusieurs peuplades de lOcéanie. Divers heux, divers objets sont déclarés « roonda », interdits «laboués ». Telle forêt est « roonda ». Si vous y pénétrez, vous serez puni par le génie qui la protège.
lel oiseau est «roonda » ; si vous le tuez, vous deviendrez plus malheureux que l « Old Mariner » de Coleridge avant tué l’albatros. | 9 A ,’ Les flots de l’Ogôoué enlacent des îles où s'élèvent Pa baobabs, dont les branches sont couvertes e c L KL T al ae nids d'oiseaux. Naturellement, M. de Compiègne ne peut manquer cette occasion de faire une belle chasse.
AT &, : , Je . .
« Non, non, s’écrie le pauvre petit roi de M’Boumba,
_ iles m'appartiennent, et ces oiseaux sont tétiches. I nr Q L ar ? 1 Ai
In ne peut lirer sans outraget M'Bouiri, le redoutable
M'Bouiri. »
Malgré cette grave admonestation, nos deux chasseurs : font conduire à la plus grande des îles interdites. æurs rameurs noirs, après les avoir débarqués sur la plage, se retirent prudemment à l'écart. Les coups de fusil retentissent, et à chaque coup on voit tomber un {out superbe, un ibis rose ou une aigrette blanche. Que fait donc le puissant M'Bouiri? Est-il devenu insensible au massacre de ses oiseaux fétiches, ou n’ose-t-1l punir les blancs ?
4 Al 4
. Tout à coup, un nuage sombre s’élève à l'horizon, s'élargit, grandit, voile la clarté du ciel, et le tonnerre or . : C cronde, et la pluie tombe. Le lendemain, elle tombait encore. En pleine saison sèche, c'était un événement extraordinaire.
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Le roi entre dans la case des deux téméraires chas- À
seurs et leur dit avec un accent de douleur :
« Vous avez irrité M'Bouiri. C’est lui qui amasse ces nuages et fait tomber cette pluie. Nous n'avons pas encore récolté nos maniocs, ni cueilli nos bananes ; qu'allons-nous devenir ? »
Cette fois, pour apaiser linquiet monarque, il fallut le gratilier de plusieurs verres de rhum.
Mais, quelques jours après, à voir les deux tueurs d'oiseaux roonda grelottant et tremblotant dans des accès de fièvre, on devait croire que le démon des iles les châtiait de leur sacrilège.
Au lieu de poursuivre leur voyage, ils sont obligés d'aller chercher un refuge au Gabon.
Là, ils trouvent le secours fraternel des ofliciers de marine, le doux et pieux secours des institutions catholiques. C’est une des gloires de la France de porter partout où elle va planter son drapeau le dogme de la charité, la lumière de l'Evangile.
En 1845, nous prenions possession des terrains qui nous étaient cédés sur la rive droite par le roi Denis, sur la rive gauche par Île roi Louis: et, en cette même année, dans cette nouvelle colonie, arrivèrent les missionnaires et les religieuses *.
Les missionnaires, dirigés par un prélat d'un zèle admirable, M“ Bessieux, ont fait d’une terre ineulte un magnifique jardin. Chaque jour ils donnent aux peuplades sauvages qui les entourent l'exemple du travail, et ils réunissent dans leurs écoles des enfants des Bouloux, des Bakalais, des Pahouins. Ils leur enseignent le français et divers métiers utiles.
Les Sœurs ont aussi organisé une école pour les
1 Les Missions catholiques francarses, par M l'abbé Durand, p. 148.
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jeunes filles et des ateliers; de plus, elles ont fondé un hôpital.
« Ces saintes filles, dit M. de Compiègne, sont ici une vraie Providence et font l’admiratton de cenx-là mêmes qui, par hostilité systématique contre la religion, méconnaissent les efforts des missionnaires et s ‘attachent à les dénigrer. Il suffira de citer un trait pour faire apprécier leur héroïsme. Au mois de janvier 1871 arrivaiant au Gabon trois Sœurs destinées à combler les vides faits par la maladie et par la mort. Au mois de février, l'une d'elles succomba, et au mois d'avril les deux autres mouraient également. La nouvelle de leur mort arriva à la congrégalion. Par le courrier suivant, trois autres Sœurs partaient pour les remplacer. Depuis vingt ans ici, eomme partout où 1l y a du bien à fure, ces Sœurs sont à l’œuvre. Avant que l'hôpital füt Lransféré en pleine mer, à bord de la frégate stationnatre, elles étaient sans cesse au chevet du malade. Aujourd'hui, elles ont établi chez elles un hôpital où les négresses malades, infirmes, vieilles, reçoivent des soins dévoués, Là aussi viennent frapper, après avoir erré mourant de faim, à travers les broussailles, de pauvres esclaves qui se sont enfuies, maltraitées el meurtries par leurs maîtres. Elles sont sûres de trouver chez les Sœurs asile et protection. Au milieu des travaux, les bonnes Sœurs prennent encore le temps de cultiver un grand et beau jardin, où l’on retrouve les roses, les pervenches, les œillets Ge la terre d'Europe, et aussi les légumes de France, qu'elles mettent à la disposition des malades, Par tant de bonté et d'abnésation, elles ont vaincu les plus secotiques. Sur leur passage, il n’est pas une tête qui ne se découvre et ne s'incline avec vénération. »
Avant d’être complètement guéris, M. de Compiègne
et M. Marche se remettent en route, et dès leur rentrée dans les domaines du Roi-Soleil, ils assistent à un drame si caractéristique que nous ne croyons pouvoir nous dispenser de le retracer.
Un esclave a tué un homme libre. La loi, en pareil cas, condamne non seulement le meurtrier, mais son maître. Car pour la vie d’un homme libre il faut la vie d’un homme libre. Celle de l'esclave ne compte pas.
L’infortuné propriétaire, dont une troupe de nègres demande impérieusement la tête, essaye d’attendrir ces forcenés par des prières, puis de les séduire par diverses propositions :
« Non, non, s'écrient-ils, la mort! »
Le malheureux alors leur dit ;
« Je sais que le meurtre doit être vengé. Mais voyez, Je puis par mon expérience être ulile dans les conseils, j'ai une sœur jeune et belle, immolez-la à ma place. »
De tous les côtés on lui résond :
« Non, une femme ne peut payer la vie d’un homme libre.
—Eh bien, réplique le tendre frère, pour compenser la différence, je vous donnerai avec ma sœur trois esclaves et deux paquets d'ivoire. »
Après de vives discussions et de longues délibérations l'offre fut acceptée.
La jeune femme, qui n'avait nulle envie de mourir, s'enfuit ; elle fut poursuivie, arrêtée, et ramenée dans son village avec des cris féroces.
M. de Compiègne, M. Marche et un négociant anglais qui était alors près d'eux entreprirent de la sauver et demandèrent sa grâce au roi.
Le roi, rusé, essaya d’abord de répondre à cette
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requête par quelques plaisanteries, puis, voyant que
ses Jovialités étaient fort mal reçues, il dit d’un ton sérieux :
« Je ne comprends pas pourquoi vous vous intéressez au sort d'une femme qui ne vous a pas appartenu, que vous ne connaissez même pas! Hier, cependant, j'aurais peut-être pu m'opposer à sa condamnation. À présent l'arrêt est rendu. Il doit être exécuté. »
Les trois généreux champions recommencent leurs plaidoyers et, par des promesses et par des menaces, en viennent à vaincre les derniers scrupules du vieux Lyran.
Une autre transaction sera faite. La jeune femme sera enlevée à ses bourreaux; c’est décidé.
Le lendemain, de grand matin, le Roi-Soleil entre brusquement dans la tente des voyageurs, et avec un accent de douleur annonce que dans la nuit, à son insu, la pauvre femme a été égorgée.
Trois jours après, il revenait réellement triste et confus. Sa ration quotidienne de rhum lui avait été supprimée, sa chère ration! Il voulait la reconquérir, et il avoua que dans sa précédente visite il avait menti. La condamnée vivait encore. On pouvait la racheter.
Comment? Avec diverses marchandises équivalant à une somme. de 720 francs.
M. de Compiègne et ses deux amis payent ce tribut pour délivrer la captive. De plus, le roi repentant aura la joie de savourer sa bonne liqueur, et il s'en va, son Chapeau à soleil sur la tête, un gilet de Bobino sur la poitrine sa canne de tambour-major à la main, il s’en va fièrement présider une nouvelle conférence, puis il revient avec la négresse, heureuse de remercier ses libérateurs.
Le soir même, l’innocente créature vendue par son
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frère fut reprise, enchainée, et dans la nuit exécutée. On lui écrasa la tête sous un tronc d'arbre, et comme elle respirait encore, on lui arracha les entrailles.
Telles sont les coutumes du pays délivré de la traite par les négrophiles et soumis à un despote, dont un écrivain anglais nous trace l’image en quatre mots : ivrogne, sanguinaire, vendeur d'hommes. [l n’y a rien de plus bas dans la race humaine !,
Malgré l’état de débilité auquel la fièvre l'a réduit, M. de Compiègne veut accomplir son projet d’exploration. Il parvient à se procurer des pirogues. Il recrute, non sans peine, parmi les Inengas et les Gallois, des rameurs qui s'engagent à le conduire jusque dans le domaine des Okandas, à la condition que leurs services seront payés d'avance,
Tout étant ainsi ponctuellement organisé, il s’embarque sur l'Ogooué, et sans cesse 1l sera obligé de lutter contre de “nouvelles difficultés.
D'abord les bons nègres, ayant reçu comme ils le voulaient leur salaire, ne pensent qu'à s'éloigner le plus promptement de leur besogne. En quelques jours la moitié d'entre eux a déserté. Ceux qui restent font un autre calcul. Ils exigent une augmentation de solde. Si elle leur est refusée, ils s’en iront. Une attitude énergique les intimide dons leur révolte; une menace les ramène à leur devoir. Mais à tout instant on les voit de nouveau vaciller par l'effet de leurs superstitions ou de leur lâcheté. Voici une pointe de terre fétiche : e’est une limite infranchissable. Voici le bruissement du fleuve sur des pointes de rocs : 11 y a là un grand péril.
J'ai vu les périls des rapides sur les. fleuves de l’Amé- |
rique du Nord et sur les fleuves de Finlande. Pas un de } |
4 Ch. Dickens, the long Voyage.
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comme ils Île k de l'Afrique, un peu au nord de l'équateur, un immense
soigner Île plus : loyer de populations cannibales qui rayonne à la fois sur | | iques jours la : | occident et] orient de l'Afrique. À l'occident, il envoie 1 | restent font un M les Pahouins et les Osyébas; à l'orient, les Monbouttous 1
on de solde. Si % et les Nia-niams. Tous sortent, sans aucun doute, d’une 4 | e attitude éner- 1 mème souche qui a produit des rejetons innombrables. ti une menace les à \. le docteur Schweinfurth évalue la seule famille des .àl 1
ton les voit de « \onbouttous à 1 million d’âmes , M. l'amiral de Langle erstitions où de M estimait à 60 000 le nombre de Pahouins qui, il y à {iche : c’est une # sept ans, entouraient nos établissements. Aujourd’hui, ment du fleuve & il doit être triple. Quant aux Osyébas, à notre connais- Land péril. ._W sance seulement, ils s'étendent avec une extrême densité euves de l’Amé- À
lande. Pas un de M ‘Au Cœur de l'Afrique, publié en 4874 dans le Tour du monde, « reproduit en 1876 en 2 vol. in-8°, une œuvre des plus intéressantes et
… des plus instructives à mettre en première ligne dans la collection des livres sur l'Afrique,
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sur une longueur de plus de 100 lieues. Il n’est pas possible de dire exactement les causes qui ont poussé cette grande famille à se démembrer ainsi, Mais il est plus que probable que la densité toujours croissante de la population, la destruction du gibier et le désir de se rapprocher des établissements commerciaux, sont les principales raisons de leurs émigrations à l'occident comme à l'orient. »
Les Osyébas ont, comme les Pahouins, terrifié, vaincu,
refoulé les peuplades qu'ils rencontraient dans leurs migrations.
di Au delà de Lopé, la principale station des Okandas, ils dominent, sur un espace de huit à dix jours de marche, les deux tiers du fleuve. Impossible de le remonter sans leur assentiment. Pour connaître leurs dispositions, M. de Compiègne s’aventure dans un de leurs villages et demande à voir un de leurs chefs.
Il n’est pas doux, ce chef, et ceux qui l'entourent n’ont pas l'air amical, et le commencement du dialogue ne présage rien de bon. À un certain moment, dans cette cabane d’ogres sentant la chair fraîche, M. de Comce piègne a bien dû penser à l’histoire du Petit Poucet, et “oh envier les bottes de sept lieues. Cependant, grâce à sa à prudence et à la distribution de divers objets fort re- | cherchés dans ce pays d'Afrique, il finit par obtenir M quelques bounes paroles et se décide à faire sa grave expédition.
Aussitôt les bateliers reprennent leurs rames, et les pirogues remontent le courant. Les Osseybas les attendent. Cette fois, ce n’est plus un petit nombre de guérillas à emhusqués sous les rameaux de la forêt, ce sont des À bandes nombreuses rangées avec leurs armes de chaque f côté du fleuve, défiant toute la cohorte nautique par | leurs injures et leurs vociférations. |
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La bataille s'engage ; M. de Compiègne et M. Marche produisent un effet terrible par leurs armes de précision. Les Okandas, avec leurs vieux fusils à pierre, tiraillent aussi résolûment. Leurs deux rois, qui ont voulu accompagner l’expédition, n'ont point par malheur le même courage. Cachés derrière des rocs, à l'abri de la mitraille, ils délibèrent, et après une heure de délibération, ils déclarent qu'il faut fuir.
À l'instant même leurs gens de nouveau virent de bord. Le sorcier se tait, Seul, M. de Compiègne, avec son ami, essaye de s'opposer à une si honteuse retraite. « Mais, prières, dit-il, irsultes, promesses, menaces, rien n'y peut faire. Nous pleurions de rage de voir ainsi perdre en un instant le fruit de deux ans de fatigues ct de sacrifices, et il a fallu céder, céder au plus vite. On nous aurait laissés là. Déjà les Okandas commençaient à jeter à l’eau leurs hamaes, leurs moustiquaires. Nous avons dû intervenir, le revolver à la main, pour les empêcher de jeter aussi nos caisses. Quand une fois la panique s’est emparée de ces êtres là, 1ls deviennent de véritables brutes. Nous avons commencé dans les rapides de l'Ogoôué, et sous le feu de l'ennemi, une retraite ou plutôt une déroute insensée. »
Courbés sur leurs rames, les bateliers font voler les pirogues. En douze heures, ils descendent sur un espace de 150 kilomètres les rapides qu’ils n'avaient pu remonter en moins de sept jours. Le lendemain ils arrivaient à Lopé.
De ce village les deux vaillants voyageurs étaient partis avec un si joyeux espoir ! Ils y revenaient avec le sentiment d’un malheur irréparable. Ils étaient obligés de dire adieu à leur rêve d'exploration. A aucun prix, ils ne décideraient le plus hardi des Okandas à remonter l’Ogoôué. Eux-mêmes, dans leur état de maladie et
262 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE d’abattement, ne pouvaient entreprendre une nouvelle expédition, Ils devaient rentrer en France. Ils y sont rentrés après deux ans d'absence.
En ces deux ans, ils avaient passé dix-huit mois sous le climat le plus cruel, sans cesse déchirés par les moustiques, et torturés par la fièvre au moins trois jours par semaine, n'ayant plus les bonnes choses de la terre natale, ni pain, ni vin, et dans les six derniers mois de leur pérégrination, pas un brin de chaussure. Si, en se dévouant à tant de faligues, de souffrances et de privations, ils n'ont pu aller si loin qu'ils l’espéraient, 11s ont cependant accompli une tâche importante.
A l’époque où, sans subvention aucune, avec leurs faibles ressources individuelles, ils se dirigeaient vers l’'Ogoôué, l'Allemagne et l'Angleterre, dans cette même idée d'exploration, organisaient à grands frais trois expéditions.
Toutes trois ont échoué, et M. de Compiègne et M. Marche nous ont donné de nouvelles et curieuses notions sur l’histoire naturelle du Gabon, sur la langue, le caractère, les mœurs de diverses peuplades. Ils ont signalé des lacs et des rivières que l’on ne connaissait pas. Enfin ils ont pénétré dans des pays que nul blanc n'avait encore atteints.
La société géographique de Paris a constaté le mérite de leur œuvre, en leur décernant une de ses médailles. L'Allemagne, si fière de sa science géographique, a reconnu l'étendue de leurs observations et retracé sur ses cartes leur itinéraire.
De l’énergie, de la dignité, des sentiments de cœur qu'ils ont gardés dans les phases les plus pénibles de leur entreprise, ils auront une autre récompense. Ils sauront que leur récit de voyage, publié dans l’élé-
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gante collection de M. E. Plon, est lu de toute part avec le plus vif intérêt et la plus vive sympathie !
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ï : 1 : i à k St les Russes inquiètent l'Angleterre par leurs : marches vers l'Inde, ils ne se pavanent point de leurs f ! % succès; ils se frayent de nouvelles routes sans jac- #1 tance ; ils accroissent leurs domaines sans forfanterie. ; il A les voir maitriser les Kirghizes et les Turcomans, À 1 asservir le khanat de Khiva, dominer la Bokharie L.
et planter leurs drapeaux jusque sur les conlins de l'Afghanistan, on dirait qu'ils accomplissent tout
shnplement une modeste tâche de pionniers et de à soldats. 2 Les Américains, au contraire, les Yankees, ces 1 autres redoutables rivaux de lAngleterie font grand if 3] bruit de leurs entreprises et proclament hautement ‘ fl leurs ambitions. à ji Voici un diplomate des États-Unis, un homme de 1 mérite, M. Squier, qui a fait une intéressante descrip- À
tion de l'Amérique centrale, où 1} a été pendant plusieurs années le représentant du glorieux congrès de
Washington. Dans cet isthme de l'Occident, il a étudié les divers moyens de transpercer la barrière qui sépare les deux océans. Il est sûr que ce rempart sera brisé comme celui de Suez et il s’écrie avec enthousiasme : «A travers un petit terrain s'ouvrira le passage qui fut le dernier rêve de Christophe Colomb. Par là nous pourrons braver les forces de l'Angleterre et de la Russie. Par là nous arriverons à ces conquêtes de l'Inde où Alexandre fut déifié, où Clive et Hastings se sont fait une infâme immortalité ; par là, nous nous emparerons de l’incalculable commerce qui constitue la colossale puissance de l’Angleterre *. »
Ce que M. Squier appelle cette petite tache de terre (small spol of eurth), c’est l'Amérique centrale ani réunit deux continents : l'Amérique du Nord et l’An:é-
“rique du Sud, et sépare deux océans : l’Atlantique et le
Pacifique. Sa longueur est de 1600 kilomètres ; sa larseur de 170 à 590.
Longtemps elle à été fort délaissée. Elle était encore tres peu visitée et très peu connue, lorsque la découverte des anciens monuments indiens dispersés dans ses bois comme dans ceux du Yucatan attira l'attention des artistes et des archéologues*. Puis soudain son nom retentit au loin. C'était au teraps de la fièvre calilornienne, de la fièvre d’or qui enflamma tant de pauvres cervelles humaines. De tout côté on ne demandait que le plus prompt moyen d'arriver à la région
1 Nicaragua. Introduction, p. 7
2 J. M. Guardia. Les République imérique espagnole.
5 Ces monuments ont été dessinés et déerits par M, Stephens dans ses Incidents of travels in centrat Am viea ; par M. Squier dans ses livres sur le Nicaragua. Ils ont été décrits par M, Morlet qui en a lui-mênie
vu plusieurs des plus curieux ; par M, de la Renaudière dans l'Univers pitloresque, et par M. L. Enault dans son intéressant ouvrage sur l'Amé-
rique centrale.
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fortunée, aux brillantes pépites, aux magiques placers. Pour la plupart des nouveaux Argonautes, la route la plus directe était dans les parages de l'Amérique centrale et dans les deux isthmes qui lavoisinent. Des légions d’aubergistes et de marchands, de muletiers et der bateliers s'établirent à Tébuantepee ct à Panama,
appelant à eux les voyageurs par toutes les trompettes de la renommée eivilisée, c’est-à-dire par toutes les subtilités des programmes et toutes les impostures des journaux, Pour faciliter le mouvement universel de migration, des projets grandioses s’élaboraient sur divers points, entre autres celut d'ouvrir par la rivière de San-Juan et le lac de Nicaragua un large et profond canal de l’un à l'autre océan.
Dans ces multitudes de crédules émigrants qui abandonnaient leurs champs, leurs ateliers, ou leurs comp- Loirs pour courir aux fascinations de l'Eldorado, combien il en est qui trop tard ont reconnu linanité de leurs rêves ; combien qui ont péri dans le travail des mines, ou se sont perdus dans les bandes des dépravés! Les plus heureux sont rentrés à leurs foyers et se plaisent à garder le souvenir des belles contrées qu'ils ont parcourues.
L'une des plus belles est sans contredit l'Amérique centrale. Elle à, 11 est vrai, comme toutes les régions tropicales, ses fléaux; des marais pestilentiels, des nuées d’insectes qui rendent certains districts totalement inhabitables, des myriades d'énormes fournis armées de cruels crochets, des plantes vénéneuses, des serpents dont la moindre piqûre est mortelle; de plus une quantité de volcans, de perlides volcans qui | charment les regards par la grâce de leurs contours, et l’éclatante végétation dont ils sont revèlus jusqu'à À leur sommité. À les voir si calmes, ces terribles géants
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on les croirait à jamais endormis sous leurs rideaux de fleurs, comme l’Iécla d'Islande sous son manteau de neige. Il en est qui s'élèvent dans la régularité de leur forme conique jusqu'à 12000 pieds de hauteur. A travers une vaste forêt, on monte à leur cime, et de là, par un temps clair, on peut contempler le plus grandiose, le plus admirable spectacle, un spectacle unique.
A l’est et à l’ouest, on peut voir à la fois m'roiter les océans de deux hémisphères, l'Atlantique et le Pacifique. Cependant tout à coup le paisible cratère se réveille et mugit. La lave bouillonne dans ses flanes et monte à son orifice, 1l faut fuir et le plus tôt sera le mieux. Près de l’ancienne capitale de Guatemala, au milieu d’un ravissant paysage, s'élèvent deux volcans également redoutés quoique bien dissemblables. L'un est le volcano de fuego dont les flammes font trembler ; l’autre, le volcano de agua qui vomit des torrents d’eau. Des profondeurs d’un autre cratère, dans une autre province, on à vu jaillir une pluie de cendres noires qui se répandit sur un espace de plusieurs centaines de lieues.
Très fréquents aussi dans les divers États de l’Amérique centrale, et très désastreux parfois sont les tremblements de terre. En 1854, la ville de San-Salvador fut presque entièrement anéantie par une de ces horribles commotions.
Avec tous ces périls, l'Amérique centrale n’en est pas moins le plus attrayant, le plus délicieux pays. C'est un microcosme, un petit monde où sont réunis les phénomènes, es beautés et les principales productions du monde entier.
Avec ses plaines et ses plateaux, elle se divise, comme le Mexique, en trois zones : Tierras calientes, hierras
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templadas, lierras frias (terres chaudes, terres tempérées, terres froides).
De l'une de ces zones à l’autre, le botaniste peut observer toutes les variétés d’une échelle de végétation, depuis les céréales et les plantes alpestres de l'Europe jusqu'aux éblouissantes floraisons des tropiques. Et nulle ardeur torride ne dessèche les tierras calientes, et nulle neige ne tombe sur les tierras frias. Partout la sève el la verdure, et la tiède haleine d’un éternel printemps.
Je n'ai pas le moindre désir de coopérer à l'œuvre des sociétés d’émigration en disant les attraits d’une contrée étrangère, étant bien convaineu que rien ne vaut la terre natale, que rien ne peut faire oublier la maison paternelle.
Heureux celui qui ne court point après la fortune comme l’homme égaré de La Fontaine. Heureux celui qui peut dire avec Ducis :
Petit logis commode et sain,
Où des arts et du luxe en vain
On chercherait quelque merveille ; Humble asile où J'oi sous la main Mon La Fontaine et mon Corneiile; Où je vis, m'endors, et m'éveille Sans aucun soin du lendernain, Sans aueun remords de la veille, Retraite où J'habite avec moi, Seul, sans désirs, et sans emploi, Libre de crainte et d'espérance, Enfin après trois jours d'absence, Je viens, J'accours, je l’aperçois,
O mon lit, à ma maisonnette, Chers témoins de ma paix secrète, C'est vous, Vous voilà, Je vous vois, Qu'avec plaisir je vous répète,
I n'est point de petit chez soi!
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Mais si l’on n’est point appelé à vivre dans les admirables régions des tropiques, si l’on 4e peut pas même les voir de sés propres yeux, il est agréable encore de les voir par ies yeux des autres, d'y voyager par la pensée.
Au temps de leurs découvertes et de leurs conquêtes dans les parages de l'Amérique, les Espagnols s’abandonnaient naturellement aux rèves les plus étranges. «Un nouveau monde, dit Robertson, se dévoilait à leurs regards ; ils abordatent à des îles; ils cheminaient sur des continents dont l’humanité n'avait eu jusque-là aucune notion. Ils se croyaient au sein d’un monde enchanté, et dans l’ardeur et la nouveauté de leur adimiration, après tout ce qu'ils avaient vu de merveilleux, plus rien n’était assez extraordinaire pour leur paraitre incrovable !. »
Dans l'exploration du Guatemala et des États environnants, les voyageurs modernes, moins étonnés et moins crédules que les Espagnols, ne se montrent guère moins enthousiastes.
« Sans exagération, s’écrie M. Scherzer, ce pays est le paradis de l'Amérique; c’est la plus belle terre du monde ec la plus fertile ?. »
Avec un accent de bomheur, le savant déerit les montagnes qu'il à gravies dans cet isthme idéal, les monuments indiens qu'il à étudiés, les forêts dans lesquelles 1l a pénétré.
Un de nos compatriotes, M. À. Morlet, a vu aussi ces forêts, et 1l dit : « Comment peindre un tel spectacle! Une profusion de palnuers, de végétaux étranges et monstrueux, de lianes qui se tordent dans un désordre
1 History of América, Boak TI.
2 Aus dem Natur und Vælker Leben, p. 225.
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inexprimable, de rameaux séculaires, chargés de plantes bulbeuses comme autant de jardins aériens, une splendeur en un mot, une richesse, une diversité à confondre l'imagination la plus exagérée. Toute cette magnilicence m'apparut dans un rayon de lumière qui flottait à travers le feuillage, Au delà régnait un crépuscule que le soleil ne dissipe jamais. À l'aspect de cette scène, je m'arrêtai confondu, éb loui comme celui qui, dans une nuit obscure, est fraspé par l'éclat subit d’un météore. A midi, dans la profondeur des bois, il se fait un grand silence : pas une feuille ne remue sur les branches séculares, pas un son ne trouble le recucillement de a nature ; le mouvement semble interrompu par l’ardeur des rayons solaires, malgré la voûte impénétrable qui en intercepte l'éclat !, »
Maisle matin, quelle animation ! Quels bruissements ! Quelles notes musicales ! Quels cris de toute sorte ! Étonnantes sont les races d’animaux de cette région, étonnantes par leur multitude, par leur variété, par leurs contrastes. Là est l’alligator avec ses monstrueuses écailles semblables à des amas de galets fangeux, et le scarabée avec sa cuirasse d’or et d'énorauds : le congo remarquable entre tous les quadrumanes par l'éclat de sa voix qui résonne comme un tambour, et le montezuma qui, avec un léger gazouillement, suspend son nid à une feuille de palmier ; là le jaguar qui dans l’ombre épie sa proie, et [a luciole qui la nuit éclaire les pas du voyageur ; là le vautour à l'œil fauve, au bec erochu, au col pelé, lhorrible vautour que les carnages réjouissent, et les tendres mignon nes colombes qui constamment voltigent ou se reposent deux à deux si doucement et si fidèlement qu'on Les
TA, Morlot. Foyage en Amérique.
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appelle les inséparables ; là le condor qui déploie ses grandes ailes à la cime des Andes, et l'oiseau-mouche qui disparait comme une abeille dans le calice d'une fleur.
Tout le jour, dans la profondeur des bois, retentit à des intervalles réguliers une note grave et vibrante, semblable au son d'une cloche d'église. C’est l'accent d'un oiseau solitaire de la famille des cotingas. Les Espagnols lui ont donné le nom de caimpanero (sonneur de cloches).
Douce et touchante est la voix de whip-poor-will ; vive et joyeuse la mélodie du cilgero.
Mais nulle contrée n’est de toute façon, sans réserve, privilégiée, et les oiseaux de cette terre américaine si bien ensoleillée n’ont point le charme musical de nos rossignols, de nos alouettes, voire même de nos bouvreuils. La plupart n’ont pas de chant; d’autres comme les perroquets irritent l'oreille par des cris rauques et discordants ; d’autres, comme les toucans, par la répéti- M tion continuelle de deux monotones syllabes. F
S’il est désagréable d'entendre les oiseaux des tro- M piques, on ne peut se lasser de les contempler dans la | grâce de leurs formes, dans la splendeur de leur vêtement. L’éclat de leur plumage, dit M. Watterton, sur- | passe celui des saphirs, des rubis, des pierres les plus précieuses ?. ‘
En étudiant les mœurs des animaux on y retrouve les » passions, les vanités de l’homme, ce roi de la nature, » pauvre roi souvent si débile et si égaré. à
Parmi les bipèdes ailés des tropiques, il en est qui M Me se montrent simplement, modestement dans leur su-k Ho | perbe parure, comme de grands seigneurs habitués dès *
1 Wanderings in South-América.
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l'enfance à leur richesse héréditaire. Il en est qui se pavanent et s’admirent comme des parvenus ravis de leur subite fortune.
De légers colibris, les dandys de leur famille, s’en vont chercher sur une feuille de palmier ou un rameau de vanille une jeune colibrine, et devant elle étalent leurs ailes bleues, avec une bordure blanche, sautillent, se dandinent et coquettent jusqu’à ce que l'innocente petite se laisse émouvoir, et choisisse un de ses prétendants, non pas le plus vertueux peut-être, mais le plus brillant. C’est ainsi que cela se passe dans le monde des oiseaux, comme dans le monde des hommes.
Au bord des claires rivières voilées par les entrelacements des lianes fleuries, on voit glisser comme un rayon de lumière un bijou d'oiseau; la tête et les épaules d'un pourpre étincelant, le col pareil à un cercle d'argent bruni, la poitrine bleue comme un saphir ‘
Sur les hauteurs du Guatemala plane un autre oiseau, le plus brillant peut-être des oiseaux du Nouveau- Monde par les couleurs lumineuses de ses ailes et l'éclat de sa queue. Il est si lier de cette queue, que si par quelque accident, il vient à la perdre, 1l se désole et meurt de chagrin ?.
On dit qu'il y a dans nos cités des chefs de partis démocratiques affligés d’une tout autre facon. Ils traînent avec peine de longues queues de satellites et ne peuvent s’en délivrer.
De sagaces et patients observateurs ont passé de longues années à étudier l’ornithologie de cet isthme
{ Th. Belt. The Naturalist in Nicaragua, p. 138. * K. von Scherzer, p. 58.
d'Amérique et n'ont fait qu'une minime partie de leur vaste entreprise.
Bien plus considérable encore dans cette même région est la tâche du botaniste.
Les indigènes ont reconnu par leur expérience les dangers ou les vertus d’un certain nombre de plantes; le suc mortel du manzanilla dans lequel ils trempent leurs flèches, l'écorce qui guérit de la fièvre, l'herbe mystérieuse que les Sukies, les magiciennes du peuple, employent daus leurs évocations, et la racine bénite qui préserve de la morsure des serpents.
Des savants étrangers sont venus qui ont agrandi le cercle de ces connaissances, mais combien de lacunes encore, et combien d'espaces inexplorés!
Qui pourrait énumérer les végétaux de ce sol profond, vivifié par une chaleur permanente ?
Je me rappelle avec quel charme je parcourais un jour dans la saison d’été les plateaux du Doubs entre Morteau et le Russey. Tout dans les champs était éclos : margucrites blanches, coquelicots empourprés, boutons de trèfles, corolles de bluets. Il me semblait que je voyageais entre deux firmaments,
Un firmament de fleurs, un firmament d'étoiles.
Mais sur cette terre montagneuse, la floraison n’est pas de longue durée, et dans l'Amérique centrale elle est perpétuelle.
C'est là que sans cesse à chaque pas on peut se rappeler la poétique image de l'Évangile : « Voyez les lys de la vallée. [ls ne tissent ni ne filent et cependant Salomon dans toute sa gloire n’est pas vêtu comme eux. »
L'horloge floréale de Linnée est là exacte et complète. Elle se compose d'un vaste cercle de fleurs qui l’une après l’autre s'ouvrent et se ferment à des heures fixes ;
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raient stériles. Par les mouvements qu'il fait pour plonger son bec au fond d’une corolle, il agite des anthères qui versent sur ses ailes leur pollen, et il s'en va de côté et d'autre portant cette poussière fécondante au sein des forêts, à travers les réseaux de lianes où le vent ne peut pénétrer.
Ces grandes forêts ! De quelle surprise les Espagnols furent frappés quand ils les virent pour la première fois! Bernal Diaz l'a dit dans sa chronique avec une naïve émotion. | ‘
À travers leur vaste empire européen, les Espagnols qui accompagnaient Cortez dans sa marche vers Hon-
* duras n’avaient rien vu de pareil à la végétation à:
cette zonc américaine. Le lierre et les autres plantes parasites de leurs vallées, les pins résineux d’Italie, les chênes gigantesques de l’Ardennes, les noyers de la Flandre, les sapins de la Franche-Comté, les plus beaux sapins du monde ne pouvaient leur donner une idée des immenses échelles de lianes fleuries, du suc qui produit le caoutchouc, des tiges colossales du ceiba, des bois d’ébénisterie, tels que le bois de rose et l’acajou, des bois de teinture et des palmiers.
Les Aztèques connaissaient le caoutchouc. Ils en faisaient des balles élastiques pour leurs jeux et Pappelaient ulli. De là, le nom d’ulleros par lequel les Espagnols désignent ceux qui le récoltent.
L'arbre dont on l'extrait dans l’Amérique centrale est une espèce de figuier sauvage remarquable par la largeur de ses feuilles. Des incisions faites dans un
* M. Lemerre, à qui nous devons de si charmantes éditions de nos auteurs classiques et de nos meilleurs écrivains modernes, vient de rendre un nouveau service aux lettres en publiant, dans sa Bibliothèque des curieux, l'intéressante narration de Bernal Diaz, traduite par M. J.-M. de Heredia avec une scrupuleuse fidélité, en un sl yle excellent.
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arbre de cinq pieds de diamètre, on tire environ cinquante livres de gomme liquide ‘.
L'importation de l’acajou en Europe date de la fin du dix-septième siècle. En 1690, un navire marchand en prit comme lesi, à défaut d'autre chose, plusieurs billes qu’il importa en Angleterre. Elles y restèrent longtemps très dédaignées. Puis un jour par hasard on s’avisa de prendre une de ces billes pour en faire un coffre. Le travail de l’ouvrier révéla alors les vives couleurs de ce bois exotique, la finesse et la dureté de son grain, l’éclat de sa surface polie. On voulut bien vite en faire toutes sortes de meubles de luxe, et des bâtiments de commerce partirent pour aller chercher l'acajou dont personne jusque-là n'avait compris la valeur ?.
Les palos de tinta (bois de teinture) ont eu aussi leurs aventures. En 1686, un chef de flibustiers, le valeureux Grammont, s’empara de Campèche. Pour célébrer la fête de saint Louis, un jour il mit le feu à d’épaisses pièces de bois entassées dans le port. C’était du bois de Campèche. Dans son feu de joie, le galan: capitaine en brüla pour deux cent mille écus *.
Maintenant, pour la plus royale des fêtes, personne ne se permettrait un tel luxe. On sait ce que vaut ce bois. Des compagnies de bûcherons commandés par un mayoral vont le chercher dans les forêts vierges. Il faut un rude travail pour l’abattre, et un rude travail pour le transporter dans la rade où les navires européens l’attendent.
Le ceiba, au temps de la floraison, est certainement
1 The Naturalist in Nicaragua, p. 54.
? À. Morlet, Voyage dans l'Amérique centrale, t, 11, p. 300. 3 Oexmelin. Histoire des aventuriers flibustiers, L, II, p. 298.
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une des plus magnifiques choses que l’on puisse voir. Un arbre de quinze ou dix-huit pieds de circonférence et de quatre-vingt-dix pieds de hauteur, avec de longs rameaux couverts dans toute leur étendue d’une quantité de fleurs roses qui répandent au loin leur arome. À ces fleurs succèdent de grosses gousses qui se remplissent d’un duvet soyeux dont on fait une sorte d'édredon, et trois fois par an cette production se renouvelle.
La tige colossale du ceiba est facile à travailler, flexible et ferme, et résistant bien à l’action du soleil. Les Indiens la prennent, de préférence à tout autre, pour faire leurs dories, leurs pitpans, ces solides et légères embarcations avec lesquelles ils s’avancent hardiment en pleine mer. « Dans un tronc de ceiba », dit M. A. Bard, j'ai vu creuser une dorie qui pouvait contenir cinquante personnes .
Les régions intertropicales possèdent deux autres meilleures richesses : le bananier ou le plantanier et le palmier.
Très rapidement le bananier arrive à sa complète croissance; très rapidement il produit ses grappes nutritives, et lorsqu'elles sont mûres, il s'étiole et meurt. Mais dès qu'une de ces plantes fécondes décline, une autre est déjà chargée de fruits, une autre en pleine floraison. Toute l’année ainsi on récolte la banane. C’est la nourriture habituelle, le pain quotidien d’un grand nombre de populations. Une bananerie de cent mètres carrés donne deux mille kilogr. de fruits. Dans un même espace de terrain, les pommes de terre ne donnent que cinquante kilogrammes, et le froment onze.
1 Adventures ou Mosquilo Shore, p. 185.
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Le palmier s’élance en droite ligne d'un seul jet jusqu'à 150 pieds de hauteur. Linnée l'appelle le prince du règne végétal. Les diverses espèces de cet arbre providentiel produisent un lait rafraichissant, et une fécule dont on fait le sagou et l’arrow root. Elles produisent de l'huile, de la cire, des ingrédients de médecine, enfin des matériaux avec lesquels l’Indien fabrique divers ustensiles, façonne ses vêtements, construit el couvre sa cabane.
Avec ces plantes providentielles, avec tant d’autres précieuses productions, l’indigo, le tabac, la vanille, le cacao, avec des mines dont on tire encore de l’argent, des savanes où le bétail trouve une abondante pâture, et des champs de maïs dont on fait aisément trois récoltes par an, les habitants de l'Amérique centale n'ont-ils pas tout ce qu'il faut pour satisfaire à tous les besoins de la vie, et ne doivent-ils pas, sous leur beau ciel, passer leur vie en une douce quiétude ?
Non; ils ne sont ni riches, ni heureux, ni tranquilles, et qui le croirait, leur fertile pays n'a pas Île dixième de la population qu'il pourrait nourrir. Sur une étendue de 49 millions d'hectares, on ne compte là que 2 millions et demi d’àmes, 6 environ par kilomètre carré. La France sur le même espace en compte 68 !.
Autrefois, il y avait là une race indienne nombreuse, active, puissante, des établissements de commerce considérables, des édifices dont Cortez, dans son expédition à Honduras, admirait la beauté, des villes qui, selon le témoignage de Las Casas, le magnanime défenseur des Indiens, n'avaient pas moins de quatre lieues de longueur.
1 O0. Reclus, le Monde à vol d'oiseau, LU, p. 374.
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Quelle était cette race? Comment a-t-elle été transformée, amoindrie, appauvrie” J’essayerai de le dire. C’est une histoire douloureuse à plusieurs époques, et en ses dernières pages particulièrement instructive pour les propagateurs de la démocratie, si ces bons apôtres voulaient s’instruire.
Les Indiens de l’Amérique centrale, à l’arrivée de Christophe Colomb, étaient divisés en plusieurs tribus indépendantes l’une de l’autre et ne parlant point la même langue. Mais la religion et les mœurs pour la plupart d’entre elles attestaient sinon une communauté d'origine, au moins une affinité avec les anciens Mexicains, les Aztèques.
Comme les Aztèques, malheureusement, ces Indiens immolaient à leurs dieux des hommes, des femmes, des enfants et se partagcaient les membres de ces victimes dans leurs festins.
À l’horrible idoltrie de leurs sacrifices, les Atzèques prétendaient joindre une pensée philosophique. M. Prescott en cite un étrange exemple.
Un de leurs principaux dieux était Tezcatlepoca. On lui attribuait la création du monde, et on le dépeint comme un beau garçon éternellement jeune et beau.
Un an avant le jour où ses adorateurs célèbrent sa fête, on choisit pour le représenter un captif, le plus agréable à voir, le plus charmant. Des maîtres spéciaux sont chargés de lui enseigner la grâce et la dignité qu'il doit avoir dans sa nouvelle situation. On lui donne un vêtement splendide, on l’encense, on répand autour de Ini les plus suaves parfums. Quand il sort, il est accompagné par les pages du souverain. Quand il s’arrète dans les rues, la foie tombe à genoux devant lui. Quatre belles jeunes filles sont constamment à ses
été transde le dire.
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mment à ses
ordres, et les plus grands personnages de l'empire s’honorent d'organiser pour lui de pompeux banquets.
Tel est pendant toute une année l'éclat de sa vie. Puis à l’heure fatale, il doit dire adieu à tout son luxe, à tout son pouvoir. Il est dépouillé de ses riches ornements et conduit en procession à un temple qui s'élève au bord d’un lac à une lieue de la ville. Là, il est étendu sur une pierre de jaspe. Cinq prêtres lui tiennent la tête, les bras et les jambes. Un sixième vêtu d’un manteau rouge lui plonge dans la poitrine un couteau fait avec une pierre volcanique, lui arrache le cœur ct le jette aux pieds de la divinité. La foule contemple en une religieuse attitude cette sanglante cérémonie.
La splendeur et le supplice du représentant d’un dieu, c'était, selon l'interprétation des prètres, l’image de la vie humaine souvent si brillante en son commencement et si douloureuse plus tard.
À ce récit, il faut ajouter que le corps du captif déi lié pendant un an était remis à l’heureux guerrier qui l'avait pris dans un combat ; 1l était dépecé, assaisonné selon toutes les règles de la science culinaire et servi à de joyeux convives.
Pour célébrer certains événements, on immolait quelquefois des centaines d'hommes. La plupart de ceux qui élaient ainsi livrés au couteau sacerdotal ne se plaignaient point de leur sort. Par leur égorgement dans le temple des idoles, 1ls espéraient conquérir les joies éternelles. Le dogme de l’immortalité de l'âme était enseigné par tous les prêtres, et admis ‘ans restriction pour toutes les peuplades. Selon les populaires croyances, les méchants étaient après leur mort plonés à jamais dans les ténèbres. Les gens d’une nature faible et indifférente, qui dans le cours de leur existence n'avaient pas fait grand bien, mais n'avaient non
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plus fait le mal, allaient au delà de ce monde, dans une région à demi voilée, vivre d’une vie terne, uniforme, mais paisible. La plus éclatante récompense était réservée aux vaiilants hommes qui expiraient noblement sur les champs de bataille ou sur l’autel des sacrifices. Îls entraient dans la zone lumineuse. Ils accompagnaient avec des instruments de musique et des chants le soleil dans sa course à travers le ciel et se délectaient dans l’arome des fleurs du paradis.
Ces mêmes Indiens, prosternés devant les idoles qu'ils croyaient honorer en les couvrant de sang humain, parlaient d’un Dieu suprème dans un langage biblique. « Dieu à qui nous devons notre vie, Dieu incorporel, “inbisihls, omnipotent et présent partout, Dieu pur et parfait. Sans lui nous ne serions rien; sous. ses ailes est la paix. »
Ainsi disaient-ils dans leur barbare polythéisme. Par une mystérieuse intuition ils avaient conçu l'idée du Dicu vrai, du Dieu chrétien.
Sans rien savoir du christianisme, ils s'en rapprochaient encore par une autre religieuse pensée, par le dogme de l’expiation et par le baptème. Bien plus, ils touchaient au catholicisme par la confession.
Les prêtres se réunissaient trois fois par jour pour prier, et souvent ils jeûnaient. Les laïques s imposaient aussi, à certaines époques de l’année, de rigoureuses privations.
Le nouveau-né était baptisé solennellement au milieu d’une assemblée de parents et d'amis. On lui versait de l’eau sur les lèvres et sur la poitrine pour laver le péché engendré à l’origine du monde *.
Au sujet de la confession, Oviédo, qui était en 1534
1 Sahayune. Historia de Nuera España, lib. VI, cap. xvu.
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leur père. Le tatouage servait à indiquer diverses situations sociales. Le tatouage a été imaginé par la vanité humaine comme le luxe des vêtements et des bijouteries. Pour les peuplades qui, en raison de leur climat, ne peuvent s’accommoder de nos lourdes étoffes, et qui ne peuvent acquérir nos autres ornements, le tatouage est un heureux expédient. Il annonce par le développement de quelques arabesques la fortune du marchand, le grade du fonctionnaire, les exploits du guerrier. Il remplace aux yeux de tous l’épingle en diamants, et l'habit brodé, l’épaulette et le grand cordon. Par quelques traits distincts, il signale une haute noblesse; par d’autres, une décadence, une affliction. |
Ces derniers traits, nous les connaissons. Une invisible main les dessine sur nous sans que nous puissions nous y opposer. Les rides de notre front, les sillons creusés dans nos joues sont les tatouages de nos années et de nos deuils.
Avec toute leur intelligence les bons Américains n'avaient pas la moindre idée d'un bel établissement universitaire, de la science d’un bachelier, des prérogatives d’une institutrice brevetée. Leurs prêtres et leurs prêtresses expliquaient tout simplement aux enfants les principes de religion et de morale; puis la mère enseignait à sa fille les devoirs du ménage. Le père associait son fils à sa tâche d’agriculteur, d’ouvrier ou de marchand.
L’agriculteur n'ayant qu'à jeter dans le sol quelques grains pour en tirer une abondante récolte adjoignait à cette tâche facile le labeur du bûcheron. Avec son machete à la main, il pénétrait dans l'épaisseur des forêts, détachait les rameaux de vanille, abattait les bois de rose et les palmiers.
La corporation des artisans ne connaissait point l'em-
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ploi du fer et de l'acier. Mais grâce à sa patiente industrie, avec de faibles instruments, elle produisait une quantité de choses, des ornements en or ou en cuivre, des tissus d’agave ou de coton, des cottes de maille en coton que les Espagnols adoptèrent, des flèches et des lances garnies à leur extrémité d’une pierre aiguë, ou d'un os de poisson, des boucliers en bois couverts d’une peau épaisse, des vases en terre cuite revêtus d’un brillant vernis et divers autres ustensiles de ménage. Avec des peaux soigneusement préparées, avec des feuilles d'agave, ou des bandes de coton tissé, les ouvriers faisaient des rouleaux de parchemin et des papyrus.
Sur ces rouleaux, des scribes ou plutôt des enlumineurs relraçaient avec un pinceau en signes hiéroglyphiques l’histoire et les lois du pays. De la mème manière, ils inscrivaient le dénombrement de la population, les produits annuels de l’agriculture et du commerce.
Des artistes construisaient ces massives pyramides, taillaient dans des blocs de pierres ces têtes fantastiques, ces statues monstrueuses qui nous représentent aujourd'hui la mythologie et les anciennes coutumes de cette contrée.
Pour les calligraphes qui étaient ses chroniqueurs, pour les architectes et les sculpteurs qui lui élevaient ses monuments, le peuple professait un très grand respect, pour le marchand, un sentiment particulier de sympathie et de considération. Le marchand établissait un lien social entre différentes communautés. Il allait d'ici, de là, pertout désiré et partout utile, sachant les fantaisies du riche et les besoins du pauvre. Comme nos anciens merciers ambulants, il portait les nouvelles d'un village à l’autre, entrait dans l’intérieur des familles, égayait les vieillards par ses récits, les jeunes
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Le commerce se faisait par échange selon le système si ardemment prôné par M. Proudhon en 1848. On ne connaissait encore dans ce riche pays, ni le dollar, mi le peso, ni tant d’autres pièces d'or ou d'argent qui excitent tant de cupidité et bouleversent tant de pauvres têtes. Les impôts se payaient en nature. Parfois seulement, pour régler plus promptement un compte, on employait en guise de monnaie les grains de cacao. Oh! heureuse monnaie! dit un ancien missionnaire espagnol, o felicem monelam, qui préserve de l'avarice, car on ne peut être tenté d’enfouir ou d’entasser des grains de cacao.
À part les horribles prescriptions de leurs sacrifices, ces Indiens avaient de bonnes mœurs et de bonnes lois. La polygamie était parmi eux absolument interdite; le vol, l’adultère, le sacrilège rigoureusement punis, les prévarications des juges et des autres fonctionnaires sévèrement aussi poursuivies et châtiées. L’'homicide, l'attentat à la souveraineté ou à la religion entrainaient la peine de mort. La noblesse était héréditaire, le gouvernement monarchique ou oligarchique tempéré par un ministère de vicillards, un idéal de gouvernement.
De là tant de prospérité.
En visitant aujourd'hui les républiques de l'Amérique centrale, en examinant leurs villes et leurs villages, leurs ressources et leur population, peut-on s’imaginer qu'il y a eu là jadis des édifices gigantesques, des cités magnifiques, plusieurs peuples riches, puissants, nombreux. C'est cependant un fait certain. Il est attesté par les premiers historiens de cette contrée, par la grandeur de ses monuments qui maintenant tombent en ruines dans le silence de ses forêts.
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De l’une de ses anciennes cités, à l'approche d'Alvarado, l'intrépide lieutenant de Cortez, sortaient 20 000 hommes armés de lances et de flèches; d'une autre, 40 000, et d'Ucatlan, 70000. Dans cette capitale du royaume de Quiché, on voyait un séminaire qui renfermait plusieurs milliers d'élèves, et un palais construit en pierres de diverses couleurs, élégant et grandiose, comme celui de lInca de Cuzco ou de Montezuma.
Les bons Indiens de l'Amériqne centrale n'avaient point découvert l'imprimerie. C'est ce qui les à longtemps préservés du journalisme, du parlementarisme et du républicanisme, ces trois périls. Ils n'avaient poiut non plus découvert la poudre à canon. C’est ce qui les a perdus, Si nombreux, si vaillants qu'ils fussent, ils ne pouvaient résister à l'éclat d'une foudre inconnue, à l'artillerie des Espagnols, ces terribles Espagnols de la fin du quinzième siècle que la Providence, dit M. Prescott, semblait avoir constitués d’une façon exceptionnelle pour des événements extraordinaires.
Non, sans doute, dans les romans de chevalerie les plus étonnants, dans le cycle de Charlemagne et le cycle de la Table-Ronde, dans le cycle germanique des Niebelungen et de Dietrich de Berne; dans les récits fabuleux des Vikings scandinaves, dans les fantastiques lictions de Boiardo et de l’Arioste, non, 1l n’y à rien de si merveilleux que les expéditions, les batailles, les victoires de Fernand Cortez, de Pizarre, d’Alvarado et de Balboa, rien de si merveilleux et rien de si effroyable. Quel héroisme et quelle rapacité ! Quelle gloire et quels crimes!
Pour le candide Indien, l'Espagnol à cheval était un être surnaturel. Au Mexique on se rappelait la tradition du dieu Quelzatcoatl. En quittant le pays auquel il
avait enseigné l'emploi des métaux et de l’agriculture, il promettait de revenir. L'aspect des Espagnols éblouit ses innocents sectateurs. Ils crurent voir les précurseurs de Dieu tout-puissant, du Dieu vénéré dont ils attendaient le retour.
Pauvres Indiens! Comme ils ont payé cher leur confiance et leur erreur! Comme ils ont été outragés, dilapidés, torturés et massacrés!
# Parmi eux, après les lions qui les avaient vaincus, sont venus les chacals et les vautours, sans trêve et sans merci, pillant et dévorant.
De l’émigration des Espagnols au seizième siècle dans les royaumes nouvellement conquis, Cervantès a fait lui-même une sombre image. Dans une de ses nouvelles il représente un malheureux homme sans argent, sans amis, sans ressources. Comment pourra-til remédier à sa fatale situation? Comment? Il fera, dit l’illustre écrivain, ce que font les autres misérables de Séville, 1l ira aux Indes, refuge et rempart de tous les désespérés de l'Espagne, église de banqueroutiers, sauf-conduit des homicides, tapis des joueurs, réservoir général des femmes libres !.
De l'or! de l'or! c'était le cri de l'officier et du soldat, du gouverneur et de l’aventurier, le cri qui résonnait de Madrid à Saint-Domingue, à Mexico, à Cuzco, des rives de ‘la Méditerranée jusqu'aux plages de l’Océan. Pour satisfaire ces ardentes convoitises, pour apaiser cette soif frénétique, les Indiens travaillaient comme des bêtes de somme sous le fouet, sous la pointe du glaive, dans les mines et dans les champs, et mouraient eu maudissant leurs bourreaux.
La France n’a point ainsi administré ses colonies. Par-
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Le 9 août 1492, Las Casas, à l’âge de dix-neuf ans, s'embarquait dans le petit port de Palos avec Christophe Colomb pour découvrirle Nouveau-Monde. À son retour en Espagne il entra dans l’ordre des Dominicains, puis il repartit pour l'Amérique afin de répandre les consolations de l'Évangile parmi les peuplades conquises et prêcher le devoir de ‘humanité à leurs oppresseurs. Des dominicains traversèrent comme lui l'Atlantique et d'année en année continuèrent son œuvre bienfaisante.
« On leur doit, dit M. Morlet, la fondation de la plupart des villes et des villages de la Vera-Paz ‘. Ces intrépides apôtres pénétrèrent les premiers dans cette contrée sauvage, arrachèrent les Indiens à l'existence précaire des forêts, les réunirent en société et parvinrent à discipliner des barbares qui mettaient l’indépendance audessus de tous les biens. En écoutant les chants religieux composés dans leur langue, les indigènes surpris et charmés se rassemblèrent autour d’une humble croix ; les enfants reçurent bientôt les premiers germes de soumission et d’obéissance; les femmes apprirent à filer le coton et à tisser la toile; les hommes furent initiés aux pratiques de l’agriculture et à divers métiers Enfin il se forma de petites communautés d'artisans et de laboureurs qui devinrent le noyau des populations régulières.
« Les missionnaires ne se bornèrent pas à rendre les Indiens industrieux. Ils s’appliquèrent à développer leurs qualités morales et à les éclairer. Ils ne cherchèrent point à les dépouiller par la violence de leurs préjugés et de leurs erreurs; ils mirent en œuvre la persuasion et la douceur. On vit s'élever un jour sur une éminence centrale une église d’une architecture imposante ; le
! Un des distriets de l'Amérique centrale dans l'état de Guatemala.
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maitre-autel fut enrichi d’ornements précieux. Autour du majestueux édifice les ouvriers construisirent le couvent, les bâtiments communaux, plusieurs chapelles et plus de cinq cents maisons. Tous ces travaux étaient faits par la population indigène !. »
Grâce à l’adoucissement des institutions coloniales, à l'influence de plusieurs bons gouverneurs, surtout à la salutaire action des communautés religieuses et du clergé catholique, la race indienne s’est fortifiée dans l'Amérique espagnole, tandis que dans l'Amérique anglosaxonne elle s’est graduellement affaiblie. À présent, elle décroit de jour en Jour.
Le gouvernement de Washington, le représentant de ces bons républicains, de ces généreux philanthropes qui se sont tant apitoyés sur le sort des nègres, est parfaitement insensible à la destinée de la race des Peaux- Rouges. Il ne songe pas le moins du monde à la relever de sa dégradation, en lui donnant peu à peu des idées d'ordre et de travail. Il croit faire une assez belle chose en achetant ses domaines, en lui distribuant quelques livres de plomb et de poudre, quelques mauvais fusils et quelques douzaines de couvertures. [l la dépossède sans pitié de ses terrains de cullure et de ses terrains de chasse. Il l’empoisonne avec l’eau-de-vie et le whiskey qu’elle appelle l’eau de feu et le sang du diable. Subjugués par l'émnigration européenne, refoulés de zone en zone, les malheureux Peaux-Rouges se retirent dans les forêts du nord, et y meurent de froid et de faim.
Au dernier recensement, le nombre des Indiens dans les États-Unis ne s'élevait pas à plus de 295 000. Dans la tribu de Winnebago, en 1856, les statisticiens comptaient encore 8000 âmes. En 1860, ils n’en trouvaient
1 Voyage dans l'Amérique centrale, 1. IF, p. 127.
202 NOUVEAUX RÉCITS DE VOYAGE plus que 900. On peut aisément prévoir le jour où il ne restera plus rien de ces vaillantes peuplades dont les historiens et les romanciers nous ont fait de si curieux récits, dont les Anglais et les Français se disputaient encore l'alliance au dix-huitième siècle.
Dans l’Amérique centrale, la race indigène forme les quatre cinquièmes de la populaion.
Cette riche bande de terre gouvernée par de valeureux princes, péniblement conquise par Alvarado, devait être, selon la pensée de Fernand Cortez, une dépendance du Mexique. Des lettres patentes de Charles-Quint en firent, en 1527, :1 état distinct sous le titre de capitainerie générale de Guatemala.
La nouvelle capitainerie complètement soumise et pacifiée n'avait plus aucune ambition et ne faisait aucun bruit. Nulle guerre au dehors, nulle guerre à l’intérieur. De loin en loin l’éruption d’un volean, ou la secousse d’un tremblement de terre. Pas d’autres événements.
Elle devait être heureuse, si, comme on le dit, heureux sont les peuples qui n'ont pas d'histoire. Elle n'avait pas d'histoire, et elle subsistait ainsi depuis trois siècles, quand tout à coup elle fut atteinte par un fléau plus redoutable que l'explosion d’un cratère, le fléau de l'insurrection, le fléau révolutionnaire, qui en peu de temps, le long de l'Atlantique et de la mer du Sud bouleversa toute l'Amérique espagnole, depuis Buenos-Ayres jusqu'à Mexico.
Je ne sais pourquoi nous donnons encore le nom de novateurs aux gens quitravaillent à changer la forme des gouvernements. [l n’y a rien de plus vieux que leur ambition, et rien de plus surannè que les rouages de leur mécanique. Avec la chronique d’une révolution on ferait aisément celle de toutes les autres. Il suffirait d’en chan-
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ger les noms et les dates. Du reste, on est sûr de retrouver dans toutes ces violentes commotions les mêmes cupidités voilées sous une apparence de bien public, les mèmes phrases pompeuses masquant les mêmes trahisons, les mêmes impudences et finalement les mêmes calamités. Mais il en est des révolutions de la plèbe comme des vols à l'américaine. A tout instant, les journaux publient quelques-unes de ces tricheries, et perpétuellement de nouveaux badauds s’y laissent prendre. I n’y a pas un livre d'histoire qui ne nous montre de quelle façon ceux qui ont mordu à l’appât révolutionnaire en ont été tôt ou tard sottement dupes ou-cruellement victimes, et l’histoire et les jonrnaux n’empêchent pas beaucoup de gens de tomber dans le même piège.
Donc, à l'exemple de la Plata, de la Colombie, du Pérou et des autres provinces espagnoles, la capitainerie de Guatemala faisait en 1821 sa révolution, et dès les premiers jours se divisait en deux parties, les démocrates, qui prenaient tout simplement le nom de libéraux, et les aristocrates, auxquels ils infligeaient le nom de serviles. Les libéraux voulaient immédiatement une constitution semblable à celle des États-Unis. Les aristocrates désiraient former avec le Mexique un empire dont un prince dela maison de Bourbon serait le chef. La proclamation de la république à Mexico après la déchéance d’Iturbide anéantit leur espoir.
Les libéraux devenaient les maitres.
Par leur activité et leur ferme association, ils parvenaient à accomplir leurs projets,
En 1776, Jefferson, John Adams, Franklin signaient à Philadelphie le fameux acte d'indépendance de PAmérique du Nord.
En 1834, trente-quatre obscurs individus procla-
Fr HS. RH LOL
SA t +5 PRET" r- PISE Ve PF
Ste
maient aussi l'indépendance de lAmériqne centrale et faisaient de cette capitainerie monarchique une république fédérative : cinq États, Costa-Rica, Honduras, Nicaragua, San-Salvador et Guatemala ; deux Chambres, comme aux États-Unis, les députés éligibles sans aucun cens électoral, à vingt-trois ans, les sénateurs à trente.
Ainsi s'organisait le congrès, et la ville de Guatemala en était la capitale. Le drapeau espagnol fut remplacé par un large étendard sur lequel étaient peints cinq volcans avec ces mots solennels : Dios, Union, Libertad.
Un décret interdit la publication des bulles du Pape el supprima tous les titres de noblesse jusqu’à l’innocente qualification de Don. C’est ainsi que le congrès justifiait la religieuse et libérale devise inscrite sur sa bannière. Quant aux cinq volcans, ils étaient les justes emblèmes des commotions et desexplosions qui devaient lhientôt désoler le pays.
Bientôt, en effet, les discussions politiques devinrent plus violentes. Les têtes s'enflammèrent et la guerre civile éclata, citadin contre citadin, villageois contre villageois, frère contre frère, tous les liens de bon voisinage, de cœur et de parenté rompus par une de ces révolutions qui promettent à tout un peuple l'union, la liberté, le bonheur, les glorieux principes de 89. Ah ! les perfides révolutions !
Dans l'Amérique centrale, après le vote de la constitution, tel État désirait un accroissement de pouvoir pour les démocrates ; tel autre s'irritait de leurs prélentions.
Aristocrates et démocrates, les armes à la main, entrent en campagne. Dès qu'un des deux partis est maître d’une ville, il ne manque pas d’emprisonner ou de déporter ses plus notables adversaires en s’empa-
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EN AMÉRIQUE 295 rant de leurs propriétés. Puis l’autre parti revient qui, à son tour, proscrit et confisque avec ardeur. Souvent ces condamnations paraissent un peu faibles. Les zélés y joignent l'incendie, le pillage et l’égorgement, tou- Jours au nom de la liberté et du bien public.
Dans le district de Guatemala, une troupe d'Indiens poursuit jusqu'au fond de l’église et immole, au pied de l'autel, le lieutenant gouverneur accusé d’avoir violé les privilèges des couvents.
A Léon, dans le Nicaragua, les démocrates brülent uu millier de maisons et dévastent le reste.
Après une bataille acharnée, les aristocrates entrent triomphalement à San-Salvador. Ils vont reprendre le souvernement du pays. Mais les démocrates cominandés par Morazan, un jeune général d’origine créole, engawent un nouveau combat et remportent une victoire décisive.
Aussitôt le congrès. qui avait disparu dans tous ces conflits, se réunit ; l'acte fédéral est reconstitué, et l’on célèbre par des fêtes pompeuses le: succès de Morazan, le héros de la république, disent les programmes officiels, le sauveur de la patrie, un Cincinnatus, un Washington.
Dès l'origine de la lutte, le clergé n'avait pas dissimulé son éloignement pour la démocratie. Il doit être puni de ses mauvaises dispositions. Par un décret du libéral président, l’archevèque de Guatemala et les reli-
gieux sont arrêtés, condamnés à un bannissement per-
péluel, tous les ordres monastiques abolis, tous les couvents d'hommes et de femmes supprimés et leurs biens confisqués.
En 1791, notre Assemblée constituante s’emparait ainsi des propriétés domaniales et ecclésiastiques, promettant d’alléger les charges du peuple. On sait ce
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qu'il advint de ces promesses par le maximum et par les assignats.
Le gouvernement de Guatemala manifestait aussi les plus belles intentions. Il voulait par tous les moyens possibles, améliorer la condition morale et matérielle du pays, faire des routes, creuser des canaux, établir des écoles, diminuer les contributions.
Mais les républiques ont une singulière alchimie. Elles prennent l'or de toutes mains, le jettent dans leur creuset, et tout s'en va en fumée. Avec tout ce qu'ils avaient acquis par les spoliations, les bons ministres de l'Amérique centrale reconnurent un beau jour qu'ils ne pouvaient rien réparer et rien construire, sans créer de nouveaux impôts. À ce mot d'impôts, de toutes parts s’élevèrent des protestations si violentes qu'il n'était pas possible d'y résister. On dut chercher un autre moyen de subvenir aux besoins de l'Etat. Les paiements en nature ne se faisaient plus aisément comme au temps de la domination espagnole, et les grains de cacao. ne suffisaient plus pour régler les comptes. On voulait un métal sonore. Après de longues et pénibles négociations, on parvint à contracter un emprunt en Angleterre au taux le plus onéreux, et la magnanime Angleterre prolita de cette occasion pour s'emparer du territoire de Balize attenant à la province de Guatemala. L'Espagne lui avait autrefois accordé le privilège de couper sur ce terrain des bois d’acajou. L’Angleterre ne se contentait plus de ce droit d'exploitation. Elle prit le sol et y adjoignit les lagunes des Mosquitos qui touchent au Nicaragua et à l'Honduras.
Ainsi par la révolution démocratique l’ancienne capilainerie espagnole était ruimée et démembrée. En d’autres pays, les mêmes causes produisent les mêmes eflcts.
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Hélas! notre démembrement par la révolution de 1870. Notre Alsace et notre Lorraine si chères et si regrettées !
En 1831, Morazan fut nommé président de la république. Le vaillant homme n'allait-il pas comprimer toute tentative de rebellion. ranimer la confiance, affermir l’ordre et la paix ? Nouvel espoir, nouvelle déception. Des distributions d’emplois froissèrent d'avides ambitieux, des mesures impolitiques divisèrent le parti libéral qui devait en grande partie sa force à sa cohésion. Plusieurs Etats se détachèrent de la confédération.
Comme les malades changent de lit, le gouvernement changea de résidence. Il alla s'établir à San-Salvador, et par là irrita la ville qu’il abandonnait sans acquérir plus d’ascendant sur celle qu’il occupait. Pour apaiser d’autres susceptibilités, on fit autour de San-Salvador, à limitation des Etats-Unis, un district fédératif. Pour calmer de fougueuses exigences, on revisa le pacte fédéral.
Les institutions monarchiques peuvent subsister inlactes pendant des siècles. Les institutions républicaines doivent être souvent revues, amendées, ou aggravées, à mo'ns qu’elles ne soient tout à fait abolies, ce qui est encore plus expéditif et plus sûr.
Tandis que les démocrates, en se vantant d’être à jamais les maîtres du pays, s’affaiblissaient par leurs mauvaises lois et leur désaccord, ceux qu’on appelait les aristocrates, les monarchistes, les rétrogrades se fortifiaient et se préparaient à rentrer en campagne. Quand vint le jour de leur nouveau combat, parmi eux surgit un homme qui devait faire triompher leurs principes : Raphaël Carrera, un Indien d’une condition infime, un simple pâtre de village, sans aucune instruc-
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298 NOUVEAUX RÉCITS BE VOYAGE tion, ne sachant pas même lire et écrire, mais valeureux et résolu.
A vingt- -quatre ans, il avait déjà sue le corps huit blessures et rois balles dans la poitrine.
Affligé de voir l'Église persécutée, il voulait la défendre.
Avec neuf Espagnols, Pizarre s’en allait affronter les armées indiennes du Pérou. Avec neuf Indiens enrôlés volontairement sous ses ordres, Carrera menaçait de renverser la puissance des libéraux dans son pays. Sa petite troupe s’accrut graduellement par le courage et l'habileté dont il fit preuve dès le début de son entreprise, par ses succès en quelques escarmouches, surtout par l'affection d’une grande partie de la population pour la cause à laquelle il se dévouait. Graduellement l'ebseur berger acquit une importance dont Morazan fut effrayé.
Alors recommença la guerre civile, plus fougueuse, plus cruelle que dans les années précédentes, la guerre avec les douloureux ressentiments et les ardents désirs de vengeance, avec des hordes passionnées, avec Marius et Sylla.
Pendant un long espace de temps, l'histoire de l'Amérique centrale n’est qu’une suile de scènes lamentables. Partout l’agitation et le désordre, les batailles et la terreur, les lâches défections et les palinodies honteuses,
Carrera vainqueur entre au son des cloches, aux acclamations de la foule, dans la ville qui la veille lui était rigoureusement fermée. Selon son bon vouloir, il récompense, il châtie, 1 commande, il est obéi.
Vaincu dans une autre bataille, trahi, délaissé, il se retire dans les montagnes et disparaît dans les forêts.
Morazan à son tour, usant de son pouvoir, empri-
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EN AMERIQUE 209 sonne, exile ou fusille ses adversaires, distribue des grades ou de l'argent à ses adhérents.
Puis voici Carrera qui rentre en campagne avec de nouveaux renforts et une nouvelle ardeur, et la lutte recommence avec les mêmes sinistres perspectives.
On peut se figurer dans quel état doit être un pays traversé ainsi à tout instant par des bandes armées, ensanglanté par les batailles et les vengeances, soumis à toutes sortes d'impôts et de réquisitions.
Nous n'essayerons pas de peindre un tel tableau,
Un jour Morazan n'ayant avec lui qu'un petit nombre d'hommes fut surpris et cerné par des milliers d’Indiens et sommé de se rendre. Bien qu'il comprit l’inutilité de la résistance, 1l ne voulait pas se rendre. Le sabre à la main, il essaya de s'ouvrir un passage à travers un rempart de fusils, et 11 y parvint après un combat dans lequel périrent ses meilleurs officiers. De toute la vitesse de son cheval, il s'enfuit à San-Salvador, dont il avait fait la capitale de son gouvernement. Naguère encore on s’inclinait là humblement devant son autorité.
Quand Charles XIE après son désastre de Pultava, après son emprisonnement à Bender, rentra à Stralsund, la nuit tout seul, dans le plus complet dénuement, le uouverneur se jeta avec un saisissement de cœur à ses pieds. Le roi que l’on croyait mort, le roi vivant! Quelle joie! Du château la bonne nouvelle se répandit de maison en maison, et en quelques instants toute la ville était illuminée.
Un matin après la catastrophe de Wagram, l'empereur d'Autriche, François If, arrivait à Vienne seul avec un officier dans une hamble calèche. Il traversa quelques rues sans être remarqué, la modestie de son équipage ne pouvait attirer l'attention. Mais tout à coup une marchande de fruits, levant la tête, s'écria : «Seigneur Dieu,
c'est l’empereur. » A ce cri tous les passants se retournent, regardent, puis se précipitent vers lui. « L’empereur ! l'empereur », répète-t-on de toutes parts, et une foule de bourgeois, d'ouvriers s’assemblent autour de sa voiture. Les chevaux sont dételés et on l'emporte dans son palais au bruit des hourrahs et des vivats de la multitude.
Les monarchies enfantent ces pieuses affections.
Les républiques n’ont pas les mêmes cordes sensibles. En revenant vaincu à San-Salvador, Morazan fut bientôt obligé de reconnaître qu’il ne pouvait y rester. Ses parlisans étaient effrayés et ses adversaires implacables. Pour sauver sa vie, il crut devoir s'exiler. Il s’embarqua subitement avec quelques amis pour Valparaiso. Deux ans après, il eut le malheur de vouloir encore tenter la fortune. Le faisceau fédéral de l’Amérique était rompu. Il espérait peut-être le reconstituer, ou tout au moins devenir le chef d’une des cinq républiques.
Le peuple souverain devant lequel nous devons humblement nous incliner a souvent de singuliers caprices dans sa puissance de souverain. Il se fait des manitous et des féliches qui lui semblent à jamais vénérables, et en un instant les brise sans regret. Un tribun, un réformateur, un prophète le passionne aujourd’hui. Demain ce même homme lui paraîtra abominable. *
« Ah! Monsieur, disait d’'Esprémesnil condamné à Pétion triomphant, j'ai été comme vous l’idole du peuple. »
Quelle quantité d’idoles ont été broyées partout dans les revirements des passions populaires.
Justement le jour où Morazan débarquait à l'aventure dans un des ports de Costa Rica, les meneurs de cette république étaient fatigués de leur président. En un
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Exalté par ce succès, Morazan assembla une troupe de volontaires et se mit en marche pour conquérir une autre présidence. Mais à la première bataille la plupart de ceux qui l'avaient accueilli avec tant d'enthousiasme l'abandonnèrent. Il fut pris avec ses deux fils qui combattaient à ses côtés et tous trois furent immédiatement fusillés
Carrera était président de l'État de Guatemala, président à vie, ou pour inieux dire, dictateur, car il exerçait un pouvoir absolu dans cette république, et il aurait pu très aisément, s'il l'eût voulu, ainsi que Soulouque, se faire proclamer empereur. Il mouruten 1865, ayant, cormme il le désirait, protégé l'Église, aboli les iniques décrets de son prédécesseur, et subjugué le parti démocratique sans donner trop d’ascendant aux aristocrales.
Après sa mort, l'Amérique centrale resta divisée en cinq républiques.
Avec les belles institutions que nous devons aimer et admirer, un président, des sénatears, des députés élus par le suffrage universel, chacune de ces républiques fléchit sous le poids d’une dette considérable, laquelle dette, hélas ! 1l faut le dire, lui a été faite par ladministralion de ses vertueux élus, par ses luttes intestines, et ses guerres avec ses Voisins.
L'État de Honduras dont nous avons appris à connaitre lesembarras financiers par l'emprunt auquel nous avons bonnement souscrit, désirait sans doute accomplir plernement ses promesses envers ses créanciers. Mais il a eu tant de combats à soutenir pour la sainte cause de la liberté, et sa dernière guerre avec San-Salvador lui a coûté si cher! n'a pu construire qu'un tronçon du
chemin de fer qui devait sur un espace de 225 milles transporter les navires marchands de l'Atlantique au Pacifique, de Puerto Caballos à la baie de Fonseca. En conscience le pauvre Honduras ne pouvait mieux. Par des emprunts successifs, principalement en France et en Angleterre, il a contracté une dette de cent cinquante millions de francs et son revenu annuel ne s'élève pas à plus de deux millions ‘.
L'État de Costa-Rica, avec une dette de trente millions, équilibre encore ses recettes et ses dépenses. Mais le budget de Nicaragua, Guatemala, San-Salvador, est comme celui de Honduras, et chaque année a un lourd déficit.
Un savant voyageur a fait récemment un triste tableau de l’œuvre des hommes dans cette région où l'œuvre de Dieu est si belle.
« Là, dit-il, je n'ai pas vu le moindre symptôme de patriotisme, je n'ai vu partout que l’égoisme de parti, prêt à mettre à toute heure le pays au feu, s’il peut y gagner quelque chose. L'Amérique centrale à sur le papier des constitutions et des lois exceilentes, mais sauf quelques exceptions, ses hommes d’État et ses juges sont corrompus, et elle ne connaît pas la vraie liberté. Le parti qui est au pouvoir donne à ses affidés les fonctions municipales, les auires emplois publics, dirige et maitrise les élections. À l’époque où la lutte électorale va s'engager, quelques présidents n’hésitent pas à faire emprisonner leurs antagonistes. Un Jour, un électeur a été conduit sur la place publique, la tête nue en plein soleil, par une chaleur brûlante, obligé de se tenir là les bras étendus, ayant le pouce de la main droite et de la main gauche enfoncé dans
? The stalesman year Book, 1874, p. 535.
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EN AMÉRIQUE 505 l'embouchure d'un pistolet, Jusqu'à ce qu'il se décidat à voter selon le :œu du gouvernement. »
Les enquêteurs de la chambre des invalidations n'auront-1ls pas la joie de découvrir quelque fait semblable dans la barbarie de nos préfectures, sous l’affreux régime du 16 mai ?
Les fervents patriotes qui en 1824 s’applaudissaient d'arracher cette zone américaine à la domination de l'Espagne seraient bien étonnés et peut-être bien afMigés s'ils voyaient maintenant le résultat de leur belle opération.
Nescia mens hominum fati sorlisque futuræ!,
A l'exemple des patriotes de Buenos-Ayres, du Chili el des autres États bouleversés par le vent de la révolte, ils accusaient le régime monarchique ; ils navaient pas une vraie notion du régime républicain.
En 1685, Leibnitz, le clairvoyant philosophe, écrivait: « [n’y a si méchant prince sous lequel il ne vaille mieux vivre que dans une démocratie ?. »
! Enéide, liv. X.
? Leibnilz und Landgraf Ernst, von Hessen Rheinfels, p. 369.
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